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(Les scènes se passent dans la cour, dans les bureaux et dans Tintérieur de la diligence. Les parents, les amis, les connaissances, les portiers, les commissionnaires elles oisifs se pressent autour des voyageurs. Les chevaux sont à la voiture.)
LA COUR DE LA DILIGENCE
UN VOYAGEUR, UN AMI
l'ami. — Je crois que vous aurez du soleil sur les midi.
LE VOYAGEUR , fermant son parapluie. — Je n'en sais rien ; le temps, cependant, a l'air pris pour toute la journée.
i'AMi. — Où êfes-vous placé?
LEVOYAGEVR. — SuF la banqucCle.
l'ami. — C'est la place la plus agréable; on a de l'air, au moins.
LE VOYAGEUR. — Je me passerais bien du brouillard de ce matin.
l'ami. — Pas moi ; ça aura abattu la poussière.
LE VOYAGEUR. — Je Ydls uu iustaut au bureau : vous ne partez pas encore ?
l'ami. — Non ; je veux vous voir monter en voiture. {Le voyageur entre au bureau,)
SCÈNE IL
UN PETIT GARÇON DE SEPT A HUIT ANS; LE PÈRE; LA MÈRE, tenant un enfant-dans ses bras; UN INCONNU.
LA HÈRE. — Étes-vous sûr, au moins, que nous allons bientôt partir?
LE PÈRE. — Certainement, puisque les chevaux sont à la voiture.
LA MÈRE. — Que je suis fatiguée!... Je n'ai pas fermé l'œil de la nuit.
LE PÈRE. — Et moi donc ! Tu dormiras dans la voiture.
LA mère. — Avec un enfant sur les bras, n'est-ce pas?
LE PÈRE. — Qu'esl-ce que tu veux que j*y fasse?... Allons, monte. (La mère se place dans la rotonde.)
LB PETIT GARÇON. —Papa, je voudrais bien aussi y aller, dans la voiture.
LS PÉRB. — Monte... et laisse-nous tranquilles.
L'nfcoNifij. — Dès que vous serez arrivés, lu auras de mes nouvelles.
LE PÊRB. — Donne-moi le passe-port.
l'iwconnu.— J'allais l'oublier... le voici... On ne te le demandera peut-être pas... ce ne serait que dans le cas...
LE PÈRE. —Est-ce là tout?,..
l'inconkc. — Voici cent francs qvUeUe m'a donnés.
LE PÉRB. — Tu n'as que ça?... Donne ; qu'on ne te voie pas avec moi.
l'inconnu. — Adieu!... Quand nous reverronsnous?
LE PÉRB. — Oui... quand?
l'inconnu. — Adieu !
LE PÈRE.— Jamais ici... je l'espère bien. (Vinconnu s'éloigne; le père monte en voilure,)
UNE PARENTE, UN AMI, UN VOYAGEUR
LA PARENTE. — Théodorc, lu nous écriras, n'est-ce pas? Tu n'oublieras pas de voir les Duret?
LE TOYAGEUR. — Soîs traDcjullle.
l'ami. — Où es-lu placé?
LE TOTAGEVR. — Dahs la rotonde.
l'amt. ~ C'est la meilleure place... Tu diras à M. Borel qu'il nous envoie de nouveaux échantillons... Bien des choses à Durour, à Magnien, à tout le monde. Tu as ma lettre?
LE TOTAGEDR. — Daus moD portefeullle.
LA PARENTE. — Si tu vois Féllclté, tu lui diras ce que je t'ai dit relativement à Cabiran.
LE VOYAGEUR. — Qu'cst-cc qu'ou attend? les chevaux sont depuis deux heures à la voiture.
l'ami. — Tu as ton manteau, n'est-ce pas ?
LE VOYAGEUR. — Out, ddns la voiture.
l'amt. ~ Il ne fait pas froid de jour, on ne peut pas dire qu'il fasse froid; mais les nuits sont froides... Tu auras la complaisance, n'est-ce pas, de remettre toi-même la note à M. Deslandes?
LE VOYAGEUR. — Aussitôt arrivé.
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L4 PARENTE. —- Tu dims aossi à Félicité que tout ce qui est arrivé, c'est bien par sa faute que, si elle avait bien voulu...
l'ami. — Vous arriverez demain?
LE VOYAGEUR. •— Aprës-dcmain... Deux Jours et deux nuits...
l'ami. — Oui, tiens, c'est vrai; de bonne heure même... J'ai fait cette route-là trente fois au moins, je ne me rappelle jamais.. .
LA PARENTE. — Et à Sophic, sl tu la vois chez son oncle, bien des choses : tu lui diras qu'elle m'écrive.
LE VOYAGEUR. — Je vals uu pcuvoir au bureau où sont mes effets. (// entre au bureau.)
SCÈNE IV
PËRRIER, GIRÂUD, plusieurs voyageurs.
PERRiER. — Tiens, vous v'ià, monsieur Giraud?
GIRAUD. — C'est vous, monsieur Perrier...
Vous partez aujourd'hui? Je ne vous savais pas à Paris.
PERRIER. — Gomme vous voyez.
GIRAUD. — Je suis bien aise d'être avec vous ; quand on est comme ça d'connaissance... Et votre frère?
YERRiER. — Mais merci... Il est resté, lui... vous savez, il ne peut guère quitter; il en faut toujours un de nous deux à la maison... Nous sommes trois de chez nous là-haut.
6IRÀUB.— Qui donc ça? où donc qu'ils sont?
PBRRiER. ^ Ils étaient là tout à rheure... Il y a d'abord M. Lefèvre.
GiRAUD. — Bah ! M. Lefèvre est avec vous?...
Et puis qui encore avec ?
PERRiBR. — Le fils Bourdin... le fils Pécoux.
giràvd. — Tiens, tiens, tiens... Et vous êtes venu à Paris faire vos bamboches, vous, farceur? chercher une femme ?
PERRiER. — Oh t pas ici tout d'méme ; elles ne voudraient pas de moi.
GIRAUD. — Pourquoi pas?... Allez, ici, c'est comme partout ; il y a du bon et du mauvais : c'est une loterie... Ah! le fils Bourdin est avec vous?
PERRIER. — Mon Dieu, oui.
GIRAUD. — Et sa sœur, comment s'en est-elle tirée avec son mari?
PERRIER. — Dame, elle s'en est tirée que i'père Bourdin a tout remboursé.
GIRAUD. — Ah çà! combien sont-ils donc encore àe'ces Bourdins-là ?
PERRIER. -— Ils sont encore... deuxgarçohs et
trois demoiselles, en comptant celle qu'est mariée.
6IRÀ1JD. — Ooi-da... J'ai vu un temps, moi, que ces gens-là étaient si bien ! Je vous parle de quand ils ont commencé à faire bâtir. Tenez, rappelezvous ce que je vous dis là, monsieur Perrier, c'est une fortune qui s'en ira en eau de boudin.
PERRiBR. — Je n'voudrais pas avoir à donner ce qu'ils ont à payer là dedans.
6IRÀIID. — Ni moi... Gomme ça vous n'êtes pas fâché de vous en retourner?
PERRIBR. -— G'esl-à-dire oui et non... Je suis fâché sans l'être. (La conversation n'offre rien de bien remarquable jusqu'à l'arrivée du fils Bourdin.)
LES PRÉCÉDENTS, BOURDIN
PERRIER. — Je vas un peu voir ousce que sont les autres. {U s'éloigne,)
oiRÀVD. — Allez, allez... Bonjour, monsieur Bourdin... Vous êtes donc des nôtres?
BODRoiN. — Oui, monsieur Giraud. Vous v'ià donc à Paris ?
GIRAUD. — Gomme vous voyez.
iS CROQUIS A LA PLUME.
BouKDiN. — Vous n'avez pas vu Perrier par ici ?
GiRAUD. — - Vous ne l'avez pas aperçu? Il était là il n'y a pas deux minutes.
BovRDiN. — Nous sommes là-haut, tous pays.
oiRAUD. — Oui, Perrier m'a conté ça... Est-ce qu'il ne viendrait pas un peu à Paris pour se marier?
BovRoiN. — Lui, Perrier? Ohl non. J'crois qu'c'est plutôt pour bambocher.
6IRAUD. — Je m'disais bien aussi... Ils n'ont pas d'affaires ici, dans leur maison... Le père Perrier a laissé des écus, et ses garçons vont les faire rouler, j'vois ça d'ici. Dame, c'est tout simple, ils sont jeunes; après ça, le père n'était pas ben riche... ses enfants ly ont coûté gros.
BouRDiN, répétant la phrase de Perrier. — Je n'voudrais pas avoir à donner ce qu'ils ont à payer ià dedans.
GiRAVD. — Ni moi.
UNE JEUNE PERSONNE, UN JEUNE HOMME
LA JBUNB PERSONNE. — Adlcu, chérî t tu m'écriras, n'est-ce pas? Tu adresseras tes lettres à madame Parmenlier, rue du Vieux-Marché.
LE JBuifE HOMME.— Oui... Allons, adieu... allons, voyons, ne fais pas l'enfant.
LA JEUNE PERSONNE, lôs lannôs ttux ycux. — Adieu t Tu ne m'embrasserais pas, toi.
LE JEUNE HOMME. —-Si, voyous. (// Vembrosse.)
LA JEUNE PERSONNE. — M'écriras-tu ?
LE JEUNE HOMME. — Oui, j'te diS.
LE CONDUCTEUR. — En Yoiture, messieurs, en voilure !
LA JEUNE PERSONNE, dans la diligence. — Chez madame Parmentier.
LE' JEUNE HOMME. — Oul, oul... AlIons, adieu !
LA JEUNE PERSONNE. — Rue du Vleux-Marché...
{La jeune fille cache sa figure dans son mouchoir. Le jeune homme s'éloigne en allumant un cigare.)
SCÈNE VIL
UNE VIEILLE DAME, un petit chien sous le bras, suivie d'une servante portant une chaufferette.
LA VIEILLE DAME. — J'cspère quc vous n'avez pas donné un centime de plus à cette horreur de cocher?... J'aurais mille fois préféré venir à pied que dans son infernale voiture... Voyons, quand
VOUS resterez là plantée comme une borne!...
Voyez à allumer ma cbaufferelte chez le portier. Où suis-je placée?... où est l'intérieur maintenant?
UN GOMMissioNifÀiRE. — G'cst IcI, madame; donnez-moi votre petit chien. (Le petit chien laisse échapper un cri d^effroi.)
LÀ VIEILLE DAME. — Voulcz-vous bien ne pas porter ia main sur ma petite bête, vilain butor t
LE GOMMISSIONITAIRS. — 11 CSt geUtli, VOtrC
chien!
LÀ VIEILLE dàhe. — II est co qu'll est, insolent !
LE coNoucTEUR. — Allous, allous, madame, finissons-en.
LÀ VIEILLE DAME.— J'en finirai, fcu finirai quand cela me plaira.
LES VOYAGEURS. — Partlrous-nous ai^ourd'hui, conducteur?
LE CONDUCTEUR. — Vous voycz, madame, c'est vous qui faites attendre.
LÀ VIEILLE DAME. — C'cst mol, c'cstmoi... Ccs messieurs ont bien peu d'égards pour une femme : j'attends ma domestique. (S^adressant à. la jeune personne qui vient de monter,) Mademoiselle, donnez-moi ma place.
LA JEUNE PERSONNE. — Mals, madame...
LA VIEILLE DAME. — Il uc s'agit pas dc tout
cela, mademoiselle, je veux ma place : ii me faut ma place.
LA JBUNB PERsoNifH. — C'cst ma place, madame; pourquoi voulez-vous me la prendre? {Elle pleure,)
UN MONSIEUR auxtrioustoches épaisses.—Yons ne devez pas non plus, madame, prendre toute une diligence pour votre ménagerie.
LA VIEILLE DAME. — Ma ménagerie t ma ménagerie paye, monsieur; et, d'ailleurs, ça ne vous regarde pas. Vous ne vouiez décidément pas me donner ma place?
LE VOYAGEUR aux moîistoches épaisses» — Pas
LA VIEILLE DAME. — C'cst ce qu'li (audra voir. Ali! je n'aurai pas ma place! Je ne partirai plutôt pas^ (Elle entre au bureau,)
l'homme aux moustaches. — A l'honneur de vous revoir... Voulez-vous ma place, mademoiselle?
LA JEUNE PERSONNE. — Morci, mousleur.
LES VOYAGEURS. — Gonductcur, partons-nous?
LE CONDUCTEUR. — Quaud Dous serous chargés.
Nous avons des voyageurs en retard... Allons donc, ià-bas! monsieur, e$t*ce pour aujourd'hui? C'est se moquer du monde, aussi, ça, à la fin.
MiGNOLET. — Je me suis assez pressé ; ce n'est
pas à moi qu'il faut vous en prendre : c'est ma femme qui me fourre un tas jde choses dans les poches... elle aurait plutôt fait de me donner quatre malles de plus... comme je lui disais : « Stéphanie, donne-moi quatre malles de plus... »
LB CONDUCTEUR. — Vous uous coutcrez tout ça demain.
M. HiGNOLET. — Toussalut, VOUS dircz à madame Mignolet qu'elle vous envoie chez l'huissier, si le 15, à deux heures, le premier n'a rien envoyé, et vous mettrez immédiatement après l'écriteau... Vous m'entendez?
LE PORTIER.— Oui, mouslour. Adieu, monsieur; bon voyage.
H. MiGNoiiET.— Merci, Toussaint; et vous aussi. Prenez donc garde, monsieur le conducteur, vous allez briser cette petite caisse.
LE CONDUCTEUR. — Est-cc qu'cllc cst cu crlstal? Eh bien, chargez>vous-en alors. (Il s^éloigne.)
M. HIGNOLET, au Commissionnaire, — Vous prendrez attention à cette caisse, s'il vous plaît?
LE COMMISSIONNAIRE. — C'estdoucvous quI faites attendre comme ça?
M. HIGNOLET. — Jc mc suis asscz pressé ; ce n'est pas à moi qu'il faut vous en prendre : c'est ma femme qui me fourre un tas de choses dans les poches...
LE GOMMissoNif AiREy/ui donnant unebourrade, — Gare la graisse! Voulez-vous vous faire écraser?
H. MiGNOLET.— Vous êtos UD brulal... Où faul-il m'adresser pour ma place?
LE COMMISSIONNAIRE. — Au bUFCaU.
M. MIGNOLET. — £d VOUS remerciant.
SCÈNE VIII
M. MIGNOLET, QUATRE COMMIS.
M. MIGNOLET, s'advessant au second commis, qui, le nez au vent, termine son déjeuner, — Monsieur, pardon si je vous dérange ; seriez-vous assez bon pour m'indiquer la place que je dois occuper dans la diligence, et que mon portier a dii arrêter avant- hier matin ? Un nommé Toussaint.
LE SECOND COMMIS, rîcanant. — Qu'est-ce que vous voulez ?
M. MIGNOLET.— Monsieur, voulez-vous me faire l'honneur...?
LE SECOND COMMIS, Indiquant son voisin de droite. — Adressez-vous à monsieur.
M. MIGNOLET, au pr^mî^ cowîmw.—Monsieur,
seriez-vous assez bon... ? {Le premier commis ne répond pas,)
LE SECOND COMMIS, à SOU voisin. — As-tu vu Girard depuis son mariage?
LE PREMIER COMMIS. — Je l'ai -VU QDe folS.
M. MiGNOLET. — Mille pardoDS, monsieur, si je vous interromps.
LE SECOND COMMIS. ~ Sa fomme est assez gentille...
M. MIGNOLET. — Mousieur, puis-je savoir...?
LE PREMIER COMMIS. — Froidasse... Qu'est-ce que VOUS réclamez?
M. MIGNOLET. — Cc n'est polnt, monsieur, une réclamation que j'ai à faire... Je désirerais seulement savoir...
LE PREMIER COMMIS. — SaVOlr QUOi?
M. MIGNOLET. *- Quelle place je dois occuper, monsieur, dans la diligence.
LE TROISIÈME COMMIS, an*angeant ses ongles^ et de sa place. — Où Girard a-t-il trouvé celle femme-ià ? (Mignolet reste toujours immobile devant le premier commis.)
LE SECOND COMMIS. — Adrcsscz-vous au fond de la cour, au bureau de Valenciennes.
M. MIGNOLET.— Mais, mousicur, j'ai l'honneur de vous faire observer que je ne vais pas à Valenciennes.
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LB PREMIER COMMIS. — G'est blCD une remn)€ de vingt-cinq ans, n'est-ce pas?
MiGifOLET. — En vous remerciant, messieurs.
J'ai l'iionneur de vous saluer.
LB PLUS PLAISANT BES COMMIS. — EUChantéS
d'avoir fait votre connaissance. (Mignolet sort du bureau )
LA COUR DE LA DILIGENCE
SCÈNE IX
M. DE VERCEILLES, ERNESTINE, sa fille, L'ABBÉ BLONDEAU, LAURENT, domesHque.
M. DE TERGEiLLEs. — Ëh bicu, mou chcr abbé, avez-vous assez tourné autour de la voiture? Étesvous persuadé à présent qu'Ernestlne et moi, nous ne courrons pas risque de la vie en voyageant dans le coupé d'une diligence?
l'abbé.— C'est qu'il me paraît si extraordinaire de voir M* le comte voyager comme un premier venu!
M. DE TERCEiLLEs. — Uu premier venu! Le temps n'est-11 pas aux premiers venus? Il n'y a rien de plus à la mode que les premiers venus, aujourd'hui.
âO CROQUIS A LA PLUME.
l'abbé. — Enfin, enfin, vous avez préféré cela à la poste.
M. DE vERGEiLLEs. — Maîs, mon Dieu ! je sais fort bien que j'aurais pu prendre la poste, si j'avais voulu prendre la poste; mais je ne l'ai pas 'voulu. La poste, c'est toujours l'administration. Je me méfie de tout ce qui tient à l'administration ; que voulez-vous ! c'est plus fort que moi.
L'ABBÉ.~Je ne dis pas que M. le comte ait tort. Cependant...
M. DE VERGEILLES. — Lcs poslillous, Ics préfets, tout cela se tient. La belle nécessité qu'on puisse me suivre à lampiste tout le long de mon voyage.
ERTiESTiNE. — Mon pèrc t mon père !
M. DE VERGEILLES. — Ëst-cc quc cc quc je dis est trop fort?
ERNESTiifE. — Dans la cour d'une diligence !
vous qui êtes si prudent !
H. DE VERGEILLES. ^ Vraiment, avec cette petite fille-là, je ne pourrai bientôt plus rien dire.
l'abbé. — Vous ne voulez pas entrer dans le bureau en attendant le départ?
M. DE VERGEILLES. — Daus le burcau ! Pour être avec qui ? Je suis sûr que cela Incommoderait Ernestine. Les bureaux de voiture sentent toujours le poulailler.
l'abbé. — Je crains que vous ne preniez de l'humidité ici.
M. DE TERCEiLLEs, à uYt garçoïi (Vécurie, — Monsieur, quand partira-t-on ?
LE 6ARÇ0TI. — Toul de suite, monsieur, tout de suite.
M. DE VERCEiLLEs. — Allcz-vous-en, l'abbé, allez-vous-en. La fraîcheur du matin ne vaut rien pour votre catarrhe; remontez dans la calèche et retournez à Thôtel.
l'abbé. —Je voudrais vous voir embarqués auparavant.
H. DE VERCEILLES. — Il mc scmblc que vous en savezassezpour pouvoir tranquilliser ma femme. Vous êtes bien sûr que (a voiture est solide, qu'Ernestine, moi et Marie, nous serons fort à l'aise dans le coupé.
l'abbé. ~ Parce que mademoiselle Ernestineest mince. *
M. DE VERCEILLES. — Il faut cspércr que, dans un voyage de vingt- quatre heures, elle n'engraissera pas assez pour nous gêner.
l'abbé. — Assurément.
M. DE VERCEILLES. — Âlors , l'abbé, rien ne doit vous retenir. Allez-vuus-en. Ma fllle, où est donc Marie?
t^ CROQUIS A LA PLUME.
BRRESTiNE. — Elle va revenir. J'avais oublié quelque chose dans la calèche.
M. DB TBRGBiLLEs, à LaureuL — Laurent !
LÀQRENT. — M. le comte?
M. DE yERGEiiiLEs. •— Vous allez dans Tintérieur ; je vous répète encore de ne pas dire un mot; ne parlez pas même de la pluie ni du beau temps.
ERNE8TINE. — Quaud uous serlous des conspirateurs...
H. DE TERCEiLLEs. — Emestinc, Ernestine, croyez que je n'ai pas entièrement perdu la tête.
ERRESTiFfE.— Je ne dis pas cela, mon père.
H. DE vEROEiLLES. — Ce u'cst pas la première rois que je me trouve dans des temps comme ceux-ci. On n'a jamais trop de circonspection.
l'abbé. — 11 est certain que nous sommes sur un volcan...
H. DE TERCEILLES."—. Ccs jcunes têtes-là ne savent la conséquence de rien.
LE ooTiDUGTEUR. — Mouslcur, cxcuscz ; c'est-il vous qu'est au coupé?
M. DE VERGEILLES. — Oul.
LE GONDUGTEUR. — Combien monsieur est-il?
M. DE VERGEILLES. — LeS trolS pUCCS.
LE coFiocGTEVR.— Alors, monsicur peut monter.
M. DE YERCBiLLES. — Il va noQs falloir attendre Marie à cette beure.
fiRNESTiifB. — La voici, mon père.
M. DE YERGEiLLEs, à MaHe. — Allons donc, mademoiselle! allons donc! Adieu, l'abbé! Faites travailler mon petit Paul; n'écoulez pas sa mère; vous connaissez ma femme, elle a toujours peur que l'on ne fatigue son flis.
l'abbé. — L'enfant est délicat.
M. DE YkBCEiLLEs. — Jc nc dis pas de le forcer; mais il y a une mesure dans tout. Profitez aussi du temps que je n'y serai pas pour empécber tout doucement le petit bonliomme du général de venir aussi souvent déranger vos leçons.
l'abbé. — Depuis huit jours, il a des engelures aux pieds.
M. DB YERGEILLES. — Je ue Ic savals pas. Tant mieux ! (// va pour monter en voiture.) L'abbé, encore un mot : défendez à Simon, en vous reconduisant, de mettre les cbevaux au galop; il n'en fait jamais d'autre quand je ne suis pas là.
l'abbé. — Que M. le comte soit sans inquiétude, j'y veillerai. Bor\ voyage, mademoiselle Ernestine.
BRRESTiifE. — El vous, moûsleur Blondeau, soignez-vous bien. (W. Pabbés'étoigne, M. de Ver-
cailles, sa fille et Marie sont placés dans le coupé.)
ADRIEN, une pipe à la bouche. — Eh bien, estce qu'on ne part pas aujourd'hui? Est-ce qu'on attend un changement de ministère? (Au commissionnaire.) Thomassin, où as-tu mis mon portemanteau?
LE COMMISSIONNAIRE. —-Un portcmauteau et UH carton à chapeau?
ADRIEN. — Précisément.
LE COMMISSIONNAIRE. — ^J'vicns d'mouter tout ça.
ADRIEN. —Très-bien. (Il chante).
L'or est une chimère.
Sachons, sachons noos en servir.
LE COMMISSIONNAIRE. — Il y 3 lougtemps qu'oH n'vous a vu par ici, monsieur Adrien.
ADRIEN. — Oui, c'est vrai. (// chante.)
J'ai longtemps parcoaru le monde, Et l'on m^a va soir et matin...
C'est Cherrier qui part aujourd'hui?
CN COMMISSIONNAIRE. — Nou, mousieur, il est sur Toulouse.
ADRIEN. —Tiens, c'ie farce... c'était un bon en-
i:ant... J'ai été bien des fois avec lui... un vrai chauffeur! C'est donc Fournais, alors?
LE COMMISSIONNAIRE. — Oul, mousicur.
ADRIEN. — Sais-tu si c'est qu'il a vendu son chien d'cbasse?
LE COMMISSIONNAIRE. — Faut croirc que oui...
j'ne le vois plus avec.
ADRIEN. — Il l'aura vendu.
LE CONDUCTEUR. — A chcval ! à cheval t...
{Apercevant Adrien.) Tiens, c'est vous, farceur, qui vous faites attendre coname ça !
ADRIEN. — Bonjour, Fournais. Gomment, attendre? J'étais là, tranquillement au café, avec Leclère et son épouse, à consommer un petit verre en attendant le son du galoubet. Il y a longtemps que nous n'avons été ensemble. Et votre chien ?
LE CONDUCTEUR. — Jc n'iai plus... Boni tonnerre de Dieu ! encore un voyageur; nous coucherons ici, c'est sûr. Allons donc, monsieur! c'est ridicule aussi, ça.
M. PRUDHOMME, MADAME PRUDHOMME, CLOTILDE
M. PRUDHOMME. — Ouf! jC U'CU pulS pIUS... jC
suis tout en nage... je n'ai pas un fll de sec... Fi-
gurez-vous que je me suis aperçu au milieu du cliemin que j'avais oublié une partie de mes effets.
LK cowBucTBijR. — Sacré n... de D... ! vous ne risquez rien, vos effets partiront un autre jour.
MADAME PRiiDHOMME. — Commeut! un autre jour?
M. PRVDHOMME. — Calme-toi, Gabrielle, calmetoi... c'est le premier mouvement.
LB CONDUCTEUR. — Vous arrivcz justement au moment de partir; il faut tout défaire à présent; que le diable vous... (La fin de sa phrase reste dans ses dents.)
MADAME PRVDHOMME. — VOUS CmpOrtC VOUS-
même t.. . Je n'ai jamais vu un manant pareil.
H. PRtJDHOMME. — Méprisc, Gabriclle, méprise ces Invectives... Dieu, que j'ai chaud î
MADAME PRUDHOHME. — El dire qu'il n'y a pas ici un endroit où tu pourrais changer de chemise.
M. PRUDHOMME. — Quc vcux-tu! à la guerre comme à la guerre.
LE CONDUCTEUR, sur VimpériaU, — Montez donc, monsieur.
M. PRUDBOMME. — Adlcu, Gabrielic ! tu m'écriras... Adieu, Clotilde! ferme bien les portes... Adieu!
MADAME PRUDHOMME. — Je V6UX tc volr moutef.
M. FRCDHOMME. — Ne reste pas sous la roue...
Adieu !...(// fait des efforts inouïs pour atteindre au marchepied.) Je ne pourrai jamais parvenir à francbir cette distance. Conducteur, procurez-moi un gradin, un marcliepied, quelque chose... .
ADRiBN. — Le fait est que monsieur n'a pas l'élasticité d'une plume. On est allé chercher plusieurs gradins, monsieur.
M. PRVDHOHHE. — Ah ! mousicur, mille remercîments... Je n'avais pas encore eu l'honneur de vous voir.
LES YOTÀGEURs. — Allons douc, mcssIeurs, allons donc.
ADRIEN. — Cette dame qui était là est votre épouse, monsieur?
H. PRUDHOMHs. — Oul, monsIcur... c'est un modèle...
ADRIEN. — Comme taille.
M. PRUDHOMME. —Sa taille, mousicur, n'est plus ce qu'elle a été ; mais c'est une Temme qui, à son âge, est encore à savoir ce que c'est qu'un corset... Eh bien, ce marchepied?
ADRIEN. — Je vais vous aider... hissez-vous... Eh ! houp... houp là... Aidez-vous, ou j'iâche tout. {Adrien laisse M. Prudhonime suspendu, et qui retombe sur le pied d'un voyageur.)
LE voYAGKUR. — Que Ic diable vous emporte !
M. PRUDHOMME. — Je VOUS demande un million de pardons, monsieur; c'est par une cause bien indépendante de ma volonté si je vous ai écrasé le pied. Je vous en demande mille pardons.
LE VOYAGEUR. — On fait au moins attention à ce qu'on fait.
H. PRUDHOMME. — Ccci cst unc Icçou pour moi, monsieur, une bien grande leçon.
LA VIEILLE DAME. — H u'y a pas moyen de se faire rendre justice. Je veux. ma place... je veux ma place !
l'homme aux moustaches. — Vous voilà encore, madame... vous ne deviez pas partir.
LA VIEILLE dame. — Ëh bien, monsieur, je pars, ne serait-ce que pour vous faire damner.
(M, Prudhomme a pu se placer. dans la diligence; Adrien est monté sur Vimpériale; tous les voyageurs sont à leur place; le postillon est sur son siège. Les parents se précipitent aux portières,)
voixDivERSEs. — Adieu! adieu! tu nous écriras.
— Vous nous donnerez de vos nouvelles. — Bien des choses à tout le monde; vous n'oublierez pas c^ que je vous ai dit? — Vous avez le petit panier ?
— Allons, adieu !... (L'arrivée du conducteur impose silence; la diligence part au galop, Adrien,
placé à la droite du conducteur, laisse de côté sa pipe pour lui disputer Vhonneur de sonner de la trompette,)
SCÈNE X
L'IMPÉRIALE
LE CONDUCTEUR, aupostHlon.^Avdiïiçons donc î allons-nous rester en panne?
LE POSTILLON. — C'cst c'tc Charrette qui barre la rue.
LE CONDUCTEUR. — Allons donc, vous ! Eh ! làbas, allez- vous nous laisser moisir ici?... (Au postillon,) Coupe-lui donc la figure en deux avec ton fouet, à c'brigand-là... Allume! allume! (La diligence part au grand trot sans aucun égard pour les piétons, dont les réclamations sont accueillies à coups de fouet,)
. LE CONDUCTEUR. — Il y a longtemps qu'on ne vous avait vu par ici, mauvais sujet!
ADRIEN. — C'est vrai, j'allais toujours sur c'ie route ici avec Gherrier. 11 est donc sur Toulouse à présent, Gherrier?
LE CONDUCTEUR. — Il >' a un mois environ.
ADRIEN. — C'est «n bon enfanl. El votre chien de chasse?
LE coNDrcTEUR. — Nc m'en parlez pas... J'n'en aurai plus, de ces satanés chiens.
ADRIEN. — Pourquoi donc ça?
LE coNDucTEuiR.— Comment! entre le deuxième relais et celui-ci, dans un chemin uni comme la main^ v'ià la roue de d'vant qui Tempoigne, Vlà mon chien coupé en deux comme avec un couteau. Un chien que rien au monde ne l'aurait tué ; 11 vous sautait de dessus l'Impériale à terre que nous étions au grandissime galop, comme vous avaleriez un verre de punch.
ADRIEN. — C'est Pyrame que vous l'appeliez?
LE CONDUCTEUR. — Nou, Zampa.
ADRIEN. — Ah ! oui, c'est vrai ; c'est le chien du café Vergé qui s'appelle Pyrame.
LE CONDUCTEUR. — Et dlrc cucorc que j'venais d'en rT user. Il n'y avait pas deux jours, trois cents francs, d'un Anglais.
ADRIEN. — C'est toujours comme ça... Prêtezmoi donc votre cornet.
LE CONDUCTEUR. — Quaud nous serons sortis de Paris, tout à l'heure.
ADRIEN. — Vous êtes pas mal chargé aujourd'hui?
LE CONDUCTEUR.— Oul, c'cst pour Ics jours où
nous oe l'sommes pas; cHe roule ici n'est pas ce qu'elle a été... Nous avons là-dessous une demidouzaine de Savoyards ; les autres ne monteront qu'après la barrière, à cause de la bascule.
ADRIEN. — Le soleil ne tes incommodera pas, ceux qui sont là-dedans...; mais y a de quoi étouffer!
LE CONDUCTEUR. — Il s'eu étouffc aussI quelquefois ; que voulez-vous !
ADRIEN. — Dame, c'est tout simple... Avezvous sur vous un peu d'amadou, eb ! vieux, que j'rallumemapipe?
LE CONDUCTEUR. — Voîlà.
SCÈNE XII
L'INTÉRIEUR
L'flOMME AUX MOUSTACHES. — - Mademoiselle, vous avez bien tort de ne pas prendre ma place.
LA JEUNE PERSONNE. — Je VOUS remerclc, monsieur.
LA VIEILLE DAME. — Nous H VOUS eu affaire à de grands- malotrus, n'est-ce pas, Mimire? (Le petit chien ne répond pas.)
UN VOYAGEUR. — Ça u'a pas le sens commun de charger ainsi une voiture.
UN AUTRE VOYAGE hr. — C'cst-à-dlre que je suis toujours à me demander comment il se fait qu!il n'arrive pas encore plus d'accidents. (M, Prtidhomme garde le silence. Il est occupé à vider ses poches dans celles de la voiture.)
LE PREMIER VOYAGEUR. — La route cst assez belle.
LE DEUXIÈME VOYAGEUR. — C'cst en plein hiver qu'il faut la voir.
M. PRUDHOMME. -— Règle générale, messicurs :
quand on monte en diligence, on devrait toujours faire son testament... Je solliciterai la faveur d'ouvrir de mon côté ; ce concours d'haleines nécessite l'ouverture de l'une des deux portières ; car il y a encore à éviter le courant d'air.
LA VIEILLE DAME. — Mais, mousicur, mieux alors vaudrait être sur l'impériale.
M. PRUDHOMME. — J'aural, madame, l'honneur de vous faire observer que je ne puis cependant pas étouffer.
l'homme aux moustaches. — Vous ne pouvez pas, madame, empêcher d'ouvrir du côté opposé au vôtre.
LA VIEILLE DAME. — Jc VOUS pHe, Doonsieur, de ne pas m'adresser la parole davantage... Je ne VOUS dis rien, quand vous ricanez dans vos moustaches .. je ne ris pas, moi, et n'en ai pas sujet.
H. PRUDHOMME y mettant la tête à la portière. — Le temps a l'air de se vouloir lever.
urr VOISIN. — Je crois plutôt que nous aurons de l'eau.
M. PRUDHOMME. — Jc Tavals d'abord pensé. Pardon, monsieur... vous n'êtes pas de Paris?
LE VOISIN. — Non, monsieur.
M. PRUDHOMME. — Jo m'en étais douté. Monsieur va-t-il à la même destination que la voilure?
LE VOISIN. — Non, monsieur.
M. PRUDHOMME. — Alors, mousleur s'arrêtera probablement en roule? Monsieur est avocat?
LE VOISIN. — Non, monsieur.
M. PRUDHOMME. — Mou chapeau dans le filet ne vous incommode pas, mademoiselle?
LA JEUNE PERSONNE. -— Nou, mousieur.
l'homme aux moustaches. — Donnez-moi votre petit panier, mademoiselle ; je vais le mettre dans le filet.
LA JEUNE personne. — Mcrci, monsieur.
m. PRUDHOMME. — C'cst la première fois, sans doute, que mademoiselle voyage ?
LA JEUNE PERSONNE. — Non, mousicur.
M. PRUDHOMME. — Jc dis mademoiselle, je puis me tromper; mais je suppose bien que vous n'êtes pas mariée.
LA JEUNE PERSONNE. — Non, mousleur.
M. PRUDHOMMK. — Plus noos Dous éloigoeroDS de Paris, plus ia route deviendra agréable. Tenez, mademoiselle, croisons nos jambes... Bien... c'est cela. Ça fait que nous ne nous générons pas... Allongez... allongez... ne craignez rien... c'est cela. — Monsieur est militaire?
l'homme aux mocstachbs. — Oui, monsieur.
M. PRVDHOMME.— Je ue m'étaîs douc {>as trompé? Je suis assez physionomiste... Fantassin ou cavalier? si toutefois, monsieur, il n'y a pas d'indiscrétion...
l'homme aux moustaches. — Non, monsieur.
M. PRUDHOMMB. — Jc VOUS CH fais mou compliment... Ah ! dame ! quand, pendant trente années consécutives , un pays a envoyé des troupes dans les quatre coins de l'Europe, Il n'est pas étonnant de se rencontrer avec des militaires. J'ai été réquisitionnaire, moi qui vous parle, monsieur, puis de la garde nationale dès sa première Institution, sous M. de la Fayette. Je ne vous parle pas d'hier... Notre costume a subi depuis des modifications ; de très-grandes modifications ont été apportées à notre costume ; oui, monsieur : j'ai vu MM. nos officiers en laine... c'était fort original ; mais c'était comme cela, il n'y avait pas à dire. J'ai vu Louis XVI, Mirabeau, le comte de Vergènnes, CoIlot-d'Herbois, toute la Convention, les giron-
dins, et le siège et la prise de la Bastille, la Fédération... Aussi, je vous assure que rien de ce qui se fait de nos jours ne m'étonne.
LA visiLLE DAME. — Je crois bien, après toutes ces horreurs-là.
M. PRUDHOMHE.— Vous avez aussi vu cela, vous, madame?
LA VIEILLE DAME. — Oui, mousicur, dans les bras de ma nourrice; car vous n'avez pas, j'aime à le penser, la sotte prétention de me croire votre contemporaine?
M. PRDDHOMME. — Non, Certainement, madame.
LA VIEILLE DAME. — J'ai bcaucoup VU, aussi, moi, monsieur, certainement. J'ai vu le monde... le grand monde... ; j'ai rencontré des malotrus aussi... quelquefois...; mais je ne me suis jamais trouvée, si ce n'est aujourd'hui, pour la première fois, avec des gens assez peu généreux pour laisser une portière ouverte, quand c'est une dame qui en réclame la fermeture.
M. PRUDHONME. — Âh! monsieur est militaire.
LA ROTONDE
M. MiGNOLET, à stt voisine. — Mais, que diable! madame, il me semble que vous pourriez bien
Changer votre petit bonhomme de côté; voici bientôt une grosse demi-heare qu'il me frotte la joue avec la tartine de confltures qu'il tient à la main.
LA MÈRE. — Faut avouer que vous êtes peu complaisant, vous !
M. MiGTfOLET. — J'eo suis bien fâché, madame; mais j'ai déjà eu, ce me semble, l'honneur de vous faire observer qu'il y avait bien une grosse demi7 heure que je souffrais sans me plaindre.
LA HÈRE. — Eh bien, je vous dis, moi, que vous n'aimez pas les enfants; c'est vrai, ça! vous ne l'avez peut-être jamais été?
M. MiGNOLET. — Je VOUS avoucrai, madame, qu'il y a malheureusement si longtemps, que c'est tout au plus si je me Je rappelle.
LE PÈRE. — Donne-moi un peu le petit; car il y a des gens si ridicules!
M. MiGNOLET. — Il mc scmblc , monsieur, que mon observation n'était pas de nature à vous offenser.
LE PÈRE. — Qu'est-ce que vous avez encore à réclamer, vous? est-ce que je vous parle? Si vous vous sentez morveux, mouchez-vous, et que ça finisse.
M. MIGNOLET, prenant trois intonations différentes. — Ça me suffit, monsieur, ça me suffit, ÇA ME SUFFIT!
LE F&RE. —C'est vrai, ça, aassi ; qu'as-tu besoin de lui donner comme ça des confitures, à c't'enfant? Ça vous fait avoir des désagréments de toute une voiture, et jMà tout.
LA MÈRE. ■— Qu'est-ce que vous voulez qu'on fasse aussi pour l'amuser, c't'enfanttSi ça tachait encore, les confitures. Il faut avoir bien peu de bonne volonté ou détester furieusement les enfants, quand on peut leur faire plaisir, et quMl ne vous eu coûte que de passer une éponge sur vos effets, pour s'y refuser.
LE PÈRE, à son fils aîné, — Ferdinand, auras-tu bientôt fini de t'accrocber à cette portière, que tu vas la déchirer... Allons, voyons, tenez- vous tranquille à la fin... Ah bien, c'est du propre!... Reprends donc vite le petit, que je suis tout trempé... Que le diable vous emporte tous les deux, toi et ton moutard !
LA M^RE. — Viens, mon trésor!... Ah! mon Dieu! c'est vrai!... j'avais cependant bien pris toutes mes précautions... c'est la voiture qui l'aura secoué , c'pauvre chat. Viens , mon trésor chéri (Venfant pousse des cns)\ viens, trésor embaumé!... viens, bonne chatte à sa maman.
DN VOISIN, s' éveillant,— Eh bien, qu'est-ce que c'est? est-ce que nous versons?... Dieu! quelle odeur! il y a de quoi s'asphyxier... Est-ce qu'on
devrait aussi recevoir des noaveau-nés dans une voilure.
LE PÈRE. — Qu'est-ce que ça vous fait?
LE VOISIN. — Comment! qu'est-ce que ça me fait?... Vous êtes encore pas mal bon enfant, vous !... Qu^est'Ce queça méfait! c'est-à-dire que, si tout le monde de la voiture était comme moi, on vous fouetterait % avec tout votre bataillon, sur la route : v'ià ce que ça ferait, insolent !
LE PÈRE. — C'est ce qu'il faudra voir!... nous avons payé.
LE VOISIN. ~ Qu'est-ce que ça m'fail encore, à moi, que vous avez payé?... Moi aussi, j'ai payé... ce p'iit vieux là-bas a payé aussi.
M. MiGNOLST. —A tcilcs euseigues, monsieur, qu'il y a quatre jours que la totalité de ma place a été remboursée ; le jour où je l'ai envoyé arrêter par mon portier, un nommé Toussaint.
LE VOISIN. — Vous avez payé! eh bien, vous êtes encore assez étonnant, vous! vous avez payé! C'est-il une raison, parce que j'ai payé aussi, moi, pour que je fasse des borreurs et des infamies dans la diligence?... Qu'est-ce que vous aureriez à dire alors si je m'metlais à en faire, moi, des horreurs
' Nous ferons observer à nos leerrices que fouetter nVst même pas encore le mol propre.
et des infamies dans la diligence, et si je vous disais : «J'ai payé?»
LE F&RS. — Vous n'avez pas ie sens commun.
LB VOISIN. — Tenez, si je n'respectals pas vot* épouse, qu'est une femme, il y a deux heures que j'm'aurais amusé à vous cracher à la figure... N'm'échaufféz toujours pas les oreilles! C'est vrai, ça... vous infectionnez toute une voilure, et vous n?éles pas content encore ! vous dites à ça : « J'ai payé ! » imbécile t
LC FâRE .— Gomment ! imbécile ? (Le père donne une bourrade à son voisin, qui la lui rend aussitôt, et la discussion prend un caractère plus sérieux,)
LA MtRE. — Allons, allons, Bertéché! tais-toi.
FERDINAND. — Papa t ah 1 mon papa î
M. MiGNOLBT. — Je vais un peu ouvrir pour renouveler l'air. (La lutte continue entre les deux voisina autant que le permet la capacité de la diligence; ils se calment peu à peu. Ils resteront froids tout le temps du voyage.)
LE RELAIS
LES VOYAGEURS. — Conductcur ! ouvrez-nous là portière, s'il vous plaît ? {Des boiteux, des aveugles ^
40 CROaUIS A LA PLUME.
un crétin et des scrofuleux se précipitent aux portières de la diligence.)
UNE VIEILLE FEMME. — N'OUbliCZ pas, bOQDeS
âmes charitables! une pauvre vieille de quatrevingt-dix-sept ans, qui n'pouvont plus gagner sa pauvre vie. {Vaveugle estropie sur la clarinette la walse de Robin des Bois.)
LE CRETIN. — Âboûum aboûum î fâ fàî aboûum, aboûum! {Il se présente à la portière du coupé.)
ERNESTiNE. — Ah! iiion père! quelle horreur I
M. DE VERGEiLLEs. — Qu'cst-cc eucore?
LE CRÉTIN. —Aboûum aboûum ! fâ fâ! aboûum !
M. DE vERCEiLLEs. — Il est affreux ! Retirezvous ! Voulez-vous vous retirer?
ADRIEN, au crétin. — Tiens, te voilà, mon pauvre Pierre; tu n'as donc pas encore trouvé à te marier?
LE CRÉTIN.— Aboûum aboûum ! fâ fâ I aboûum !
ADRIEN. — Tu dis toujours la même chose.
LE CRÉTIN. — F»fâ t aboûum aboûum !
ADRIEN. — Tiens, voilà un sou ; fais le beau. (Le malheureux lève les bras en Vair et se tient en équilibre sur les pointes de ses sabots.) C'est bien, va-l'en, on en a assez. — Eh! Fournais, voulez-vous prendre quelque chose?
LE C0NDVCTB1JR. — NoQS avoDS biei) le temps ! Allons, allons, messieurs, voyons, dépéchonsnous.
LE VOYAGEUR. — Conducteur, oavrez-nous la portière.
LE CONDUCTEUR. — Ah ben, oui, vous ouvrir!
jWous connais; nous n'en finirons jamais... Au prochain relais, ça n'est pas long.
H. FRUDHOMME. — Je VOUS Intime Tordre de m'ouvrlr, m'en tendez-vous, conducteur?
LE CONDUCTEUR. — Oul, mou gros papa. — Allons donc, postillon, à cheval... allons-nous coucher ici ?
LA VIEILLE DAME. — Couducteur, avcz-vous demandé mon verre d'eau sucrée?
LE CONDUCTEUR. — On VOUS le fait, madame ; vous l'aurez au prochain relais.
LA VIEILLE DAME. — Vous êtcs uu grossIer personnage; je m'en plaindrai à vos chefs.
LE CONDUCTEUR. — Vous savcz, madame, que nous en avons un qui est bien enrhumé. Allons, messieurs, voyons donc, en flnirons-nous aujourd'hui ?
ADRIEN. — Voilà î c'est la bonne qui ne veut pas me prendre en sevrage.
LE CONDUCTEUR. — Allons donc, farceur!
ADRIEN. —Voilà, voilà! Adieu, méchante!
Au CROQUIS A LA PLUME.
LA SERVANTE d'aubergr.— VouIais-vousmMaissais... taisais vos mains.
le monsieur a moustaches. — Vous ne voulez rien accepter, mademoiselle?
LA JEUNE PERSONNE. — Jc VOUS remcrcie, monsieur.
LE BOITEUX. — N'oubliez pas, messieurs, mesdames, un pauvre orphelin de cinquante-deux ans, qui n'a plus ni père ni mère pour gagner sa pauvre vie. (Changeant de ton,) Pater noster, qui es in cœliSy sanctificetur nomen timw..,
M. PRUDHOMME. — Je vois quMI faut en prendre son parti.
LE BOITEUX. — Fiat voluntas tua,,, adveniat regnum tuum,
M. PRUDHOMME. — AIlcz travailler!... Des gaillards comme ça, dans la force de Tâge... c'est inouï... Les autorités s'endorment; elles laissent exister d'aussi coupables industries... Ah! mon Dieu! prenez donc garde à ce que vous faites, vous, monsieur de l'impériale h.. Il parait que c'est mon épaule qui doit vous servir de marchepied?
BouRDiN. — Je ne l'ai pas fait exprès.
M. PRUDHOMME. — Il u'aurait, parbleu! plus manqué que vous l'eussiez fait exprès.
LE CONDUCTEUR. — C'cst dcs bcllses, ça, mon-
sieur, d'rester aussi longtemps ; c'n'esl pas raisonnable non plus.
LEPosTiLLON.— En route!... Eli!... eh! là-bas... Eb ! boup ! boup là. ..Allume! allume!. ..eb! là-bas. ( Toutes les paroles quHl adresse à ses chevaux sont précédées et suivies de grands coups de fouet.)
LE CONDUCTEUR. — Est-ce que Félicien est ma lade?
LE POSTILLON. -. Oui!... Aïc douc... holà! toi; eh!... eh! là-bas! Vigoureux... boup... allume, allume... Oui, il a la flèvre depuis bientôt trois jours.
LE CONDUCTEUR. — Bah!... Qu'est-ce que c'est donc que ce cheval que t'as là ?
LE POSTILLON. — Qui Ça? l'porteur ?
LE coNDucTEDR. — Non, là-bas.
LE POSTILLON. — Ilà?
LE CONDUCTEUR. — Oui, là, à droite.
LE POSTILLON. — Il y a d'jà du temps que j'I'avons... c'est un cheval que M. Camus a acheté de M. Fessard.
LE CONDUCTEUR. — Jc n'vous l'connaissais pas.
LE POSTILLON. — Y n'valout rien, c'étionl une bête ruinée.
ADRIEN. — Comment! ruinée?... Comment! elle a éprouvé des perles, c'ie pauvre bêle?
LE coifoucTEUR. - Âlors, donoez-moi une pipe de tabac.
ADRIEN. — Voilà, prenez. (// lui présente sa blague, brodée en verroteries,)
LE CONDUCTEUR, -r- Excuscz î... •en voilà une • jolie, de blague i
ADRIEN. — Oui, c'est assez gentil... c'est c'te femme mariée, que je vous ai parlé, qui me Ta faite... c'est son mari qui me Ta apportée.
LE CONDUCTEUR. — Il cst cucorc boH cnfaut, celui-là.
ADRIEN. — lis sont tous comme ça... uniques!
(Ces blancs ont été placés là dans Vintention de ne point admettre le public dans la confidence que M. Adrien va faire au conducteur, de ses amours,)
LE CONDUCTEUR, ttprès ovoir entendu la confidence, — Alors, vous d«vez y être très-attaché, à c'tep'tite femme-là?
ADRIEN. — Vous voyez, d'après ce que j'viens d'vous dire, attaché à mon; aussi, vous roTrez l'amitié, Fournais, d'emporter de là-bas un bon pâté de foie gras à son adresse ; ça vous procurera la satisfaction de la voir.
LE CONDUCTEUR. — Tout cc quc VOUS voudrcz.
ADRIEN. — Il n'est pas mauvais, c'Iabac-Ià?
LE CONDUCTEUR. — Non,ilse laisse fumer. Quand j'étais sur la routd de Valenciennes, c'est ià que j'en avais du crâne, de tabac; j'ies connaissais tous à la douane, j'passais tout ce que j'voulais. Que j'en ai gagné de c'te gueuse d'argent î
ADRIEN. — Aussi en avez-vous d'ces polissons d'éeus.
LE GONorcTEUR. — Eh ! non. J'étais garçon, et je les Taisais sauter. Et puis, voyez- vous, une chose : maintenant, l'état est perdu; les administrateurs, ils nous pillent tout, que c'est effrayant! Il leur z'y faut des costumes à nos frais, des casquettes... est-ce que je sais, moi : ils gagnent sur tout. Enfin, l'autre jour, croi reriez- vous, j'avais emporté un melon avec moi ; eh bien, est*ce qu'ils me Ront pas fait payer au bureau !
ADRIEN. —Aussi, vos admiulslratcurs la passent douce.
LE CONDUCTEUR. — S'Ils la passcttt douce? Ils sont tous gros qu'ils ne peuvent plus s'iraîner.
ADRIEN. — - Qu'est-ce que vous voulez l après tout, c'est dans les états, ça. — Mais, comme dit Potier dans son Chiffonnier : Faut être philosophe.
LE CONDUCTEUR. — Tlcns, Poticr, je l'ai vu, du temps qu'il était à la Porte-Saint- Martin. Dieu!
que c'crapaud-Ià m'a fait rire. On rdit immensément riclie.
ADRiBN. — Quatre-vingt-dix mille livres de rente en maisons.
LE CONDUCTEUR. — Ça vaut mieux que d'être conducteur, ça.
ADRIEN. — J'crois bien.
LE CONDUCTEUR. — Et dire qu'avec du toupet et d'Ia mémoire, tout i'monde en Trait autant. Moi,, j'aurais aimé c'gredin d'état-là, la tragédie ! mais c'est les parents, tout ça, la famille qui n'veut pas...
ADRIEN. — Ah ! oui, les préjugés. Eh ben, c'est encore des bêtises, tout ça. Voyez Talma, est-ce qu'il n'était pas admis à toutes les parties de l'empereur? C'est-à-dire que, si l'empereur avait suivi tous les conseils de Talma, il serait encore sur le trône, et nous n'y aurions pas vu tous les capucins que nous y avons vus.
LE CONDUCTEUR. — Talma îjc l'ai vu aussi. En voilà encore un qui en a fait de c'I'argent.
ADRIEN. .— Sept ou huit millions, au moins ; il n'connaissait pas sa fortune. Fallait voir son enterrement, à Talma! tout Paris s'y était porté: nous étions, nous, au moins soixante de connaissance ; et puis des ambassadeurs, des notaires, des auteurs, est-ce que je sais ! c'était bien autre chose
qu'à Louis XVIIl. Nous avons eu, dans un magasin que j'ai élé, un jeune bomme que sob père était chapelier à Talma.^ LE CONDUCTEUR. — Jel'croîrais bien.
LE DINER
LE POSTILLON. -— Ho ! ho!... ch ! lù-bas... attendez que j'aveigne mon sac d'avoine, qu'est sous les pieds du conducteur. Vous pouvais vous vanter d'avoir éié crânement menés.
LE CONDUCTEUR. — Attends, que j'te donne ton argent.
ADRIEN. — Je n'suis pas fâcbé de m'mettre quelque chose dans le cornet.
LES VOYAGEURS. — Voulcz-vous Hous ouvrir la portière, s'il vous plaît?
UN GARÇON d'auberge. — Volcl, mcssicurs...
Madame dîue-t-elle?
LA VIEILLE BAME. — Présentcz-moi une cbaise pour descendre... tenez mon petit chien.
l'homme aux MOUSTACHES. — Mademoiselle, descendez-vous ?
LA JEUNE PERSONNE. -—Merci, monsIcur, je veux bien.
LA VIEILLE DAME, à la servaute. — Vous me ferez donner un cabinet, mademoiselle.
PERRiER. ~ Aht on respire au moins. Nous sommes comme des veaux sous c'cuir, là -haut. J'ai les jambes que je n'ies sens plus. Monsieur Giraud, v'nez-vous avec nous?
GiRAiJD. — Où est-ce que vous allez?
PERRIER. — A deux pas d'ici, avec les autres ; on est assassiné dans c'I'auberge ici.
GiRAVD. — J'veux ben ; et le fils Bourdin ?
PERRIER. — Il est avec.
LE PÈRE. — Viens-tu; avec ton p'ilt? sortiras-tu de c'te voiture?... Ferdinand, où allez-vous? V'nez ici, monsieur; vous allez avoir tout à l'beure sur voire derrière.
M. DE vERGEiLLEs. — DoDHCz uu marcliepicd pour descendre.
UN GARÇON de l'auberge. — Monsieur dîne-t-il ?
M. DE vERCBïLLEs.— Donnez d'abord un marchepied. (On apporte un marchepied,)
LE GARÇON. — Monsieur dîne-t-il?
M. DE VERGEILLES. — Marie, voyez si vous ne laissez rien dans la voiture.
LE GARÇON. — Mousicur dîne-t-il?
M. DE VERGEILLES. — Qu'cst-cc quc VOUS dites?
LE GARÇON. — Mousicur dîne-t-il?
M. DE vERCEiLLEs. — Sans doutô, si vous avez de quoi me donner à dîner.
LE GARçoif . — Ah ! monsieur, ce n'est pas là ce qui manque.
M. DE VERCEILLES. — Laurcnl, vous verrez cela.
LE GARÇON. — Dc sortc quc monsieur dîne à pari?
M. DE VERCEILLES. — Qu'CSt-CC qUO C'CSl qu'Ù
part?
LE GARÇON. — Mousleur ne dîne pas avec les autres voyageurs?
M. DE VERCEILLES. —Je ne crois pas.
LE GARÇON. — Charlotte, conduisez monsieur et mademoiselle au n° 43.
L'AUBERGE
ADRIEN. — Bonjour, madame Hamelin.
MADAME HAMELIN. — Tlcns, c'cst VOUS, mauvaîs sujet? Vous voilà donc encore une fois dans notre pays?
ADRIEN. — Comme vous voyez. (// chante.)
El Ton revient toujours, Toujours, toujours, toujours,
A ses premiers amours, A ses premiers amours.
MADAME HAMELiN.— En avez-vousfait^des farces, bein?
ADRIEN. —Oui, j'en ai bien quelques-unes à rae reprocber... mais j'n'en fais plus.
MADAME HAMELIN. — Vous v'ià donc rangé?
LE PÈRE. — Eh bien, serons-nous servis aujourd'hui?
MADAME HAMELIN.— CliarlOlte?
LA SERVANTE. — Madame !
MADAME HAMELIN. — ÂppOrteZ le poUgC.
ADRIEN, à M. MignoleL — Vous êtes dans la rotonde, j'crois, monsieur?
M.MiGNOLET.— Oui, mousleur, si cela peut vous être agréable.
ADRIEN. — Mais beaucoup. Vous n'avez pas, monsieur, un fils dans le t^ hussards?
M. MiGNOLET. — NoH, monsicur, je n'ai pas cet avantage, n'ayant pas d'enfants.
ADRIEN. — Pardon, excuse.
M. MIGNOLET. — li n'y a pas de mal à ça, monsieur, il n'y a pas de mal à ça.
M. PRïiDHOMME, ett dchors, — La fille, je solliciterais une serviette pour mes mains.
LA SERVANTE. — Oul, mouslcur, en voilà une.
UN VOYAGE EN DILIGENCE. 6i
H. PRVDHOMHE. — Ellcest cncore toute mouiliée. Je payerai ce qu'il faut, donnez-m'en une vierge; vous me présentez un torclion.
LA SERVANTE. — Nous n'en avons pas d'autres.
M. PRUDHOMME. — Je uc VOUS en fais pas mon compliment. {Il entre dans la salle à manger,) Ah ï me voilà enlln. Ces dames et ces messieurs sont, je le vols , en bonnes dispositions. Donnezmoi du potage... Merci, monsieur, je vous rends mille grâces... Quelle mauvaise voiture nous avons làt... je crains bien d'être encore trois ou quatre jours sans pouvoir m'asseoir... ces diables de banquettes sont d'un dur...
ADRIEN. — J'crois ben, on les rembourre avec des noyaux de pêches.
M. PRUDHOMME. — Oui, mousleur, je crois votre observation excellente,avec des noyaux de pêches... E)i bien, mademoiselle, comment nous trouvonsnous? Bien, sans doute.
LA JEUNE PERSONNE. — Oul, monslcur.
l'homme aux moustaches. — Voulez- vous du bouilli, mademoiselle?
LA JEUNE PERSONNE. — Mcrci, mousicur, je veux bien.
M. mignolbt. — Mademoiselle la bonne, voici deux fois que je demande du potage.
LA SERVANTE. — On csl allé en faire venir, monsieur.
M. MiGNOLET. •— Dépêchez-vous, mademoiselle; la voilure va partir, je n'aurai rien pris.
M. PRUOHOMME. — Par une singulière concordance du calendrier, c'est aujourd'hui que, à deux différentes époques bien entendu, François I«' et Bonaparte sont passés par cette ville.
ABRiEif, les yeux hagards, s' agitant sur sa chaise. — Ah î mon Dieu î mon Dieu ! mon Dieu ! (Tous les voyageurs se tournent du côté d* Adrien,)
M. PRUDHoMME. — Qu'avcz-vous , mousieur?
qu'avez-vons? Aurais-je, dans l'observation historique que je viens de faire, blessé vos susceptibilités politiques?...
ADRIEN. — Non, monsieur; mais j'ai oublié de me faire attacher pour boire ce vin-là. C'est à vous faire sauter au plafond.
MADAME HAMELiN. — Vous u'cu faitcs jamais d'autres î c'est si bête !
ADRIEN. — Prenez-vous-en à votre marchand de vin, ou attachez-nous... Bon! v'ià une belle pomme... Qui est-ce qui veut jouer du Champagne »?... J'en réponds, de celui-là, c'est moi
1 Dans les tables d'hôte, les commis voyâgears, surtout ceux dans les vins, proposent an dessert de
qui ITournis... Ne parlez pas tous à la fois... Personne ne dit mot... une fois, deux fois... Adjugé. (// retire sa proposition.)
M. MiGNOLET. — Madame, faites-moi donner du potage, je vous en supplie.
MADAME HAMELiif. r— Pardou, mousieur, dans l'instant on va vous l'apporter... C'est ici à côté, à la table de MM. les officiers... Charlotte?
LA SERVANTE. — Jfadame.
MADAME HAMELIN. — VoyCZ dU û* 7 Sl MM. leS
officiers ont encore affaire du potage.
H. PRUDHOMME. — Volcl uue pouIe qui est centenaire au moins.
M. MiGROLET. — Madame, faites-moi donner autre chose, ce potage est glacé. (L'arrivée de plusieurs musiciens impose silence aux justes récriminations des voyageurs,)
LE CONDUCTEUR. — Allous, mcssieurs, cfépêchons-nous.
M. PRUDHOMME. — Dépêchous-nous, dépêchonsnous ; mais, conducteur, vous-même, vous n'avez pas encore préludé.
jouer du Champagne. Ils fixent une pomme sur une fourchette qui fait le tour de la table ; chaque joueur doit enlever avec son couteau un morceau de la pomme; celui qui la sépare de la fourcUette perd la parlle.
LE CONDUCTEUR. — Ça 116 SBTû pas iong, en deux temps, deux mouvements; passez -moi le poulet.
ADRIEN. — Voilà!... Vous avez du cachet vert, vous... pas gêné.
LE CONDUCTEUR. — Oui, je n'peuxpas m'habituer au vin d'pays.
ADRIEN. — Mol, difficilement.
LE PÉRE. — Madame, combien est-ce que c'est?
MADAME HAMELIN. — VOUS êlCS?
LE PÉRE. — Mon épouse et deux enfants.
MADAME HAMELIN. — C'cst douzc fraucs, monsieur.
LA MÈRE. — Combien que vous dites, madame?
MADAME BAMELiN. — Douzc fraucs, madame.
LA MÈRE. — - Douze fraucs ! douze francs t
LE PÈRE. — Est-ce que vous vous moquez du monde, à la fin ?
LA MÈRE. — Nous dounerous quatre francs pour nous deux, mon mari et moi, et cinquante sous pour nos deux petits, et c'est bien bonnéte; c'est à prendre ou à laisser... Douze francs! une gargotte de dîner pareil ! douze francs !
MADAME HAMELIN.. — Eucorc, jc n'vous compte pas un seau d'eau chaude pour votre enfant.
LE PÈRE. — Faites donc taire votre musique, s.... n.. de D... î on ne s'entend pas, à la fin. (A sa
femme.) Tais-toi et laisse-moi parler. Ah çà t madame, c'est une farce, n'est-ce pas?
LA MÈRE^ — Si c'est tine farce? j'crois bien, douze francs !
MADANE HAMELin . — Vous n'voulcz pas payer, n'est-ce pas? Eli ben, nous allons voir.
LA MÈRE. — Non, sûr, que nous ne payerons pas. C'est une injustice... Douze francs ! Si jamais Je r'mets les pieds Ici, plutôt être pendue 1 douze francs!
LE PÈRE. — Laisse-moi donc m'expliquer, toi ; tu es là à crier, tu t'emportes, laisse-moi faire. Madame, vous êtes une vraie voleuse.
MADAME HAMELTif. — Vous cu êtcs uu autre, vous, monsieur, avec votre cravate rouge; vous allez voir à qui vous avez affaire... Ah ! je suis une voleuse... j'en suis bien aise.
LE CONDUCTEUR. — Paycz, alIcz, ce sera plus tôt fait.
LE PÈRE. — Je payerai si ça m'fait plaisir; gardez vos conseils pour qui vous les demandera.
LE CONDUCTEUR. — Ce quc j'vous en dis, moi...
LA VIEILLE DAME, arrivant, — Mon Dieu I que l'endroit d'où je viens est mal tenu; c'est mieux chez les sauvages, bien siîr. Peut-on tenir des garde-robes aussi malpropres... Faites-moi servir
UD bouillon... UD bouillon seulement... Ai-Je affaire à des sourds?... Un bouillon... mademoiselle, uo bouillon seulement, et une pâtée bien légère, une toute petite pâtée... bien légère.
LE pâRË. •— Je n'sais ce qui m'retient de tout briser ici. *
(La vieille dame se trouve^ en cherchant une place disponible, derrière le père des enfants, qui, en gesticulant, jette à terre le petit chien qu^elle tenait dans ses bras.)
LA VIEILLE DAME. — Zémircî Aht Dieu ! Vous m'avez donné, vilain butor, un coup de coude abominable dans les seins. Mimire, pauvre Mimire, es -tu blessé?
LE piRE. — Ne mMites rien, vous! Je Técrase sous mes pieds, votre sacré chien.
LA VIEILLE DAME. — Arrêtez cet homme! il est furieux. Mimire, Mimire !
ADRIEN. — Prenez garde ! ils ont la gendarmerie dans leur manche, ici.
LE PÈRE, exalté. — Qu'est-ce que ça me fait, à mol, voire gendarmerie? Qu'est-ce qu'on m'fera? On m'tuera. Ëh bien , tant mieux ! ça m'est égal. (// saisit une chaise quHl lève en Pair, et brise quelques verres sur la table.)
ADRIEN. — Bon! quarante-cinq à quinze.
FERDINAND. — Papa ! papa ! papa !
LA VIEILLE DAME. — A la garde t à l'assassinat ! Mimire! Mimirel
LA MÈRE. — Bertéché! Berléchéî... Arrêtez mon mari... il va tout briser, je le connais.
LE.PÉRE. — Laissez-moi.
LA MÈRE.— Emmenez-le. . . J'vas payer, puisqu'on ne peut pas faire autrement... Mais j'vas mettre la table dans mes deux paniers. (Le père est emmené.)
ADRIEN. — C'est ça : emportez tout dans vos paniers; voulez-vous que j'vous aide?...
M. MiGNOLET. >— Je u'ai pas dîné, madame.
ADRIEN. — C'est pas une raison.
M. PRUDHOMMB. — Il Serait si agréable, cependant, de voyager, si les auberges savaient concilier leurs intérêts et ceux des voyageurs.
LE CONDUCTEUR. — Mcssieurs, en voiture ! les chevaux sont à la voiture.
LA SERVANTE. — N'oublicz pas la bonne.
M. PRUDHOMME. — Pour votrc scrvIctte, que je n'ai pas eue, n'est-ce pas?
LA SERVANTE. — N'oublicz pas la bonne.
M. MiGNOLBT. — Je mc suis passé de soupe.
LA SERVANTE. — N'oubliez pas la bonne.
LA VIEILLE DAME. — Est-cc que jc n'ai pas payé mon vilain bouillon? Ma pauvre Mimire était si troublée, qu'elle n'a pas seulement pu commencer sa pâtée; c'est autant de gagné pour vous.
hS CROQUIS A LA PLUME.
LA SERVANTE. — Mcrci, madame.
LA VIEILLE DAME. — Laissez-moî en repos, dévergondée î avec vos papillolles.
l'homme aux moustaches. — Tenez, la bonne , pour mademoiselle et pour moi.
ADRIEN. -- Fournais, prenons-nous le café ici?
LE CONDUCTEUR. — J'vcux bien.
ADRIEN. — Charlotte, du café et deux petits verres... Quel rageur que c't'individu-làî...
LE CONDUCTEUR. — A quoi qu'ça sert, puisqu'il faut toujours payer?
ADRIEN, à la servante, qui apporte le café, — Merci; baisez papa, vilain loulou !
LA SERVANTE. — Voyons, Adricu, laissez-moi; voyons, finissez avec vos bêtises.
LE CONDUCTEUR. — AIIous, cu Toulc, mauvaisB troupe!
ADRIEN. — Voilà.
LA SERVANTE. — N'oublicz pas la bonne.
ADRIEN. — Jamais dans mes prières; tiens, mé~ cbante!
LA SERVANTE. — McrcI, blcu Obligée.
SCÈNE XVIK L'IMPÉRIALE
LE CONDUCTEUR. ~ AllOnS, CD FOUtC ! DOUS
sommes en relard. Y sommes-nous?
ADRIEN. -— J'vas un peu m'arranger, moi pas bête ; j'vas mettre mon manteau ; tant pis.
LE CONDUCTEUR. —J'ai cru que nous n'démarrerions jamais d'chez cHe mère Hamelin.
ADRIEN. — J'ai vu l'moment que c't'enragé d'homme allait tout saccager.
LE COUPÉ
M. DE vERCEiLLEs. — Je ne voyagerai plus qu'en diligence : c'est admirable î pas de retards, pas de relais qu'il faille attendre ; on est servi à point nommé; personne ne vous parle, pas d'écrous à resserrer; rien à démêler avec les postillons ; je le répète, c'est admirable. Ne trouvez-vous pas, Ernestine?
ERNESTiNE. — Ah! mon père, il y aurait bien quelque chose à dire...
M. DE VERCEILLES. — QuOl dOUC?
ERNESTifTE. — On GSt bien; mais on n'esl pas ^ son aise comme dans une voiture à soi.
M. DE vERGEiLLEs. — Je ne vois pas cela.
ERnssTiNE. — On voudrait s'arrêter, on ne le pourrait pas.
M. DE VERGEILLES. — On voyage pour aller et pas pour s'arrêter.
ERNESTiNE. — Quaud mon cousin saura que nous sommes passés devant sa préfecture sans seulement lui dire un petit bonjour...
M. DE VERGEILLES. — Il saura quc uous sommes passés en diligence. C'est positivement ce passage devant sa préreclure qui m'a déterminé à ne pas prendre la poste, puisque vous voulez le savoir.
ERNESTiNB. — Vraiment!
M. DE VERGEILLES. — C'est uue de mes raisons, au moins. J'approuve mon très-cher neveu en tout ce qu'il fait ; mais certes, s'il m'eût consulté et qu'il eiit voulu suivre mes conseils, il se serait tenu tranquille. Ce n'est pas l'argent qui pouvait le tenter.
ERNESTiNE. — Il csl jcune ; il ne savait que faire.
M. DE VERGEILLES. — Jc uc Ic blâme pas. Est-ce que je vous ai dit que je le blâmais? Seulement, je n'aurais pas voulu le déranger en descendant chez lui.
ERNESTiNE. — Nous n'y serions restés qu'un instant.
M. DE VERGEiLLEs. — Vous connalsscz bien les préfets! C'est encbanté de se montrer dans toute leur gloire. Il aurait fallu dîner, coucher peut-être, afln d'avoir le temps de nous entourer de toutes les notabilités fonctionnaires et industrielles du département. Nous aurions été là comme dans un omnibus. Autant passer notre chemin. ^
BRNESTiNE. — Il faut avoucr que nous avons dans la diligence ou sur la diligence un monsieur qui se donne bien du mouvement.
M. DE VERGEILLES. — Ce diable d'homme, à lui seul, fait autant de bruit qu'une émeute.
ERifESTiNE. — Voilà, par exemple, mon père, un inconvénient qu'on n'aurait pas dans une voiture de poste.
MARIE. — Mademoiselle trouve que c'est un Inconvénient?
M. DE VERGEILLES. — Jc croyais que vous dormiez, Marie?
MARIE. — Non, monsieur. C'est un commis voyageur : tout le monde le trouve aimable. Tantôt, à l'auberge, II a sauté de la croisée d'un premier étage dans la cour sans sourciller. Un chat n'aurait pas fait mieux.
ERNESTiNE. — El c'csl donc très-aimable, cela, Marie?
MARIE. — Mais, dame, mademoiselle, vingt autres s'y seraient tués. Sans compter qu'il a donné à Laurent un paquet de cigares.
M. DE TERCEiLLES. — Est-cc quc Laurcnt fume?
MARIE. — Non, monsieur. D'ailleurs, Laurent fumerait, que, comme il sait que M. le comte ne veut pas qu'on fume, il ne fumerait pas : c'est seulement pour dire.
SCÈNE XIX
L'INTÉRIEUR
l'homme aux moustaches. — Comment vous trouvez-vous, mademoiselle?
LA JEUNE persoptne. — Trôs-bicn ; merci, monsieur. Gomme ce monsieur m'a fait peur à l'auberge !
l'homme aux moustaches. — Oui, il s'est fâché tout rouge. \
LA JEUNE PERSONNE. — Il a l'air bien méebant.
l'homme aux moustaches. — Vous avez peur des gens qui ont l'air méebant, mademoiselle?
LA JEUNE PERSONNE.— C'est-à-dire j'en ai peur... je ne les aime pas.
l'homme aux moustaches.— Si vous aviez froid cette nuit, vous me demanderiez mon manteau : il est à votre service.
LA JEUNE PERSONNE. — Mcrcî , monsieiiT. Et vous?
l'homme aux MOUSTACHES. — Nous partagerons.
LA JEUNE PERSONNE. — Gommc VOUS avez de grosses moustaches !
l'homme aux moustaches. — Vous ne les aimez
LA JEUNE PERSONNE. — Si, monsleur. Au surplus, tout le monde en a, à présent. II y a dans notre maison un jeune homme, c'est cependant un cierc de notaire, il a des cheveux longs comme un marchand de salade et de la barbe comme une chèvre.
l'homme aux moustaches.— a la jeune France?
LA JEUNE PERSONNE. — Oui, mousieur... Ohî ça nous fait rire, toutes les demoiselles du magasin.
l'homme aux moustaches. — Ne demeurezvous pas, mademoiselle, dans le quartier de la Bourse?
LA JEUNE PERSONNE. — Oul, mousicur, près la rue Vivienne, rue des Fllles-Saint-Thomas, n» 17.
l'homme aux moustaches. — C'est extraordinaire : j'ai justement un de mes amis qui demeure dans votre maison.
LÀ JBCNE PERsoififE. — Au troisième?
l'homme aux moustaches. — Au troisième.
LA JECNE PERsoNKE. — Ce D'est pas M. Leblond ?
l'homme aux moustaches. — C'est précisément cela, Leblond.
LA JEUNE PERSONNE. — Nous l'appeions Jules.
l'homme aux MOUSTACHES.— Jules Lcblond; Julcs est son nom de baptême. Comme on se rencontre î
la jeune PERSONNE. — Oh ! je connais bien M. Jules. Il doit épouser une jeune personne du magasin, une nommée Clarisse.
l'homme aux moustaches. — - Je crois lui en avoir entendu parler... Elle est jolie?
LA JEUNE PERSONNE. — Très-jolic... Elle a de beaux yeux, de beaux cils, de très-belles dents, de . beaux cheveux, et puis elle a beaucoup d'esprit, ce qui ne gâte rien.
l'homme aux MOUSTACHES. •— Dire que je n'ai jamais été assez heureux pour vous rencontrer !
la jeune PERSONNE. — C'cst bien drôle... el je ne te savais pas... Enfin, si nous n'avions pas parlé...
M. PRUDHOMME. — Mon Dieu î que je suis mal à mon aise! diables de choux!
LA VIEILLE DAME. — Eh bicu, Mlmirc, comment vous trouvez-vous ?
M. PRUDHOMME. ~ Commc les jours raccour-.
cissent! li faut dîner à la chandelle : il n'y a pas à dire, on n'y voit déjà plus. Mon Dieu ! que je suis mal à mon aiset
UN VOISIN. — On finit par s'y habituer.
M. PRVDHOMME. — Mousldur, nous ne devons pas encore nous plaindre. J'ai voyagé à une époque... vous êtes trop jeune pour l'avoir connue... j'ai donc, dis-je, voyagé à une époque où il fallait toujours compter quinze jours, au bas mot, pour aller de Paris à Lyon. On couchait alors en voiture. Bref, on perdait un temps considérable. £h bien, nous voici arrêtés, je pense.
LE CONDUCTEUR. — Lcs pcrsouues qui veulent monter la côte à pied ?
M. p&uDHOMMB. — Conductcur, je voudrais volontiers descendre.
UN VOISIN. — Moi aussi.
LA VIEILLE DAME. — J'e!3père quc vous ne me ferez pas faire la roule à pied ?
LE CONDUCTEUR. — Non, madame.
LA VIEILLE DAME. — C'cst qu'il uc manquerait plus que cela pour combler la mesure de vos impertinences.
l'homme aux MOUSTACHES. — Nous desceudous, n'est-ce pas, mademoiselle?
LA jeune personne. — Ah! oui, par exemple!
moi, j'aime bien marcher.
l'homme aux moustaches. — N'ayez pas peur, appuyez-vous sur moi.
LA JEUNE PERSONNE. — Comme le temps est doux!
l'homme aux moustaches. — Donnez-moi le bras.
LA JEUNE PERSONNE. — Comfflenlî vous n'avez jamais vu Clarisse? *
M. PRUDHOMME. — Ça soutage un peu de marcher.
LE CONDUCTEUR. — Yous ne descendez, pas dans la rotonde?
M. MiGNOLET. — Voîlà ciuq fois que je vous l'ai demandé, monsieur.
LE CONDUCTEUR. — Jo nc l'avaîs pas entendu.
M. MIGNOLET. — Je l'aï demandé lorsque ce monsieur qui est en face de moi est sorti en allumant sa grosse pipe.
LE CONDUCTEUR. ~ Vous uc dcscendcz plus personne?
LE PÈRE. — Allez vous promener.
LA MÈRE.— Ce sera-t-il encore douze francs?
LE CONDUCTEUR, refermant la portière, — Allons, ne nous fâcbons pas.
ADRIEN, au postillon. — Pamphile! conûe-moi un instant ton fouet, bein? que j'fasse un peu aller les chevaux.
LE POSTILLON. — Prcncz garde au débord.
ADRIEN. — N'aie pas peur; prends ma pipe.
LE POSTILLON. — Mcrci ; vous pouvez les fouetter; ils ne prendront pas le galop ici : amusezvous.
H. PRUDHOMMB. — li De fera pas chaud cette nuit : ça commence déjà à pas mal pincer.
M. MiGNOLET. — Oul, monslcur, je crois que celte nuit ça pourra bien pincer.
M. PRUDHOMME. — Quant à moi, j'aime mieux la gelée : un temps sec est toujours préférable à Pbumidité.
M. MIGNOLET. — Sans contrcdlt, préférable à l'humidité.
M. PRUDHOMME. — Je De vols pas ce monsieur qui était si monté à dîner.
M. MIGNOLET. — Jc SUIS avcc lul daus la rotonde... Il est bien brutal.
M. PRUDHOMME. — Jc luî soupçouuc effectivement assez peu de manières : 11 a employé à table plusieurs épilhètes d'assez mauvais goût. Monsieur voyage pour son plaisir?
M. MiGHOLET. — Je vdis passer quelque temps à la campagne, oui, monsieur.
M. PRUDHOMME.— Vous avcz grandement raison, monsieur ; car, à Paris, on est tellement claquemuré » que c'est un bonheur, un très-grand bonheur de
pouvoir s'échapper un moment... Monsieur est avocat?
M. MiGivoLET. — Non, monsicur; mais j'ai deux neveux qui le sont... Je suis retiré des affaires ; j'étais quincaillier.
M. PRUDHOMME. — Fort jolic partie. Ah ! c'est à un quincaillier, c'est-à-dire à un ex-quincaillier que j'ai l'avantage de parler?
M. MiGifOLET. — Mon Dlcu, OUI, monsieur; et maintenant je ne fais plus rien.
M. PRUDHOMME. — Vous avcz amossé au temps chaud,
M. MiGifOLET. — Oui, monsieur ; je suis dans ma maison... Je ne suis pas, du reste, bien frileux, et puis je suis bien couvert.
LE coifoucTEUR. — Allous, mcssicurs, en voiture.
M. PRUDHOMME. — A l'avaulage de vous voir, monsieur.
M. MiGNOLET. — Vous aussi, mouslcur; j'ai l'honneur de vous saluer.
LÀ VIEILLE DAME. — Prcuez donc garde, monsieur! vous n'avez aucun égard pour une femme.
M. PRUDHOMME. — Je fais ce que je peux, madame.
LA VIEILLE DAME. — Vous uc pouvcz pas grand' chose, je le crains bien, mon cher monsieur.
LE CONDUCTEUR. — Mai's il me manque encore deux places dans l'intérieur.
M. PRUDHOMME.— Oui,ce monsieuràmouslaches et l'amie de mademoiselle Clarisse...
ADRIEN. — Tenez, je les vois qui arrivent tout essoufflés.
LE CONDUCTEUR. — • Allous donctch! là-bas!
allons donc !
ADRIEN. — Dame, donnez-leur donc le temps...
M. PRUDHOMME. — Jcuue hommc ! nous avons ici des dames...
ADRIEN. — On peut bien rire.
M. PRUDHOMME. — • Certainement, je suis parfaitement de votre avis : rions, badinons... mais n'allons pas plus loin.
l'homme aux MOUSTACHES. — NoUS VOÎIà.
LA JEUNE PERSONNE. — Jc n'cu puis plus d'avoir couru.
SCÈNE XX
L'IMPÉRIALE
ADRIEN. — Moi, j'adore les cbevaux î
LE CONDUCTEUR.— Si VOUS avîcz été comme moi
pendant douze ans avec eux, dans la cavalerie, vous
ne les adoreriez pas tant.
ADRIEN.— Vous avez donc servi, vous, Fournals ? Je n'en savais rien.
LE CONDUCTEUR. — J'cFols bien que j'ai servi. J'ai été en Prusse, en Siiésie, en Allemagne, en Bohême, partout ; j'ai vu du pays, allez.
ADRIEN. — Tiens, liens, liens t
LE CONDUCTEUR. — - J'étais fflaréclial des logis chef au 7« chasseurs, à Wagram.
ADRIEN. — A la bataille de Wagram î
LE CONDUCTEUR. — El QUOI donC?
ADRIEN. — Ah ! vous éllcz à Wagram?
LE CONDUCTEUR. — Un pcu. J'ucu suis pas plus rich^pour ça.
ADRIEN. — Il y faisait chaud, hein?
LE CONDUCTEUR. — Oui, qu'lI y faisait chaud.
ADRIEN. — Contez-moi donc ça.
LE CONDUCTEUR. — Est-cc quo j'sàis, moi, je n'me rappelle plus, y a si longtemps : c'était en 1809. Étiez- vous né seulement, vous, en 4809?
ADRIEN. — Oui ; mais j'étais moutard.
LE CONDUCTEUR. — C'était utto famcusc affaire, allez, que celle-là ! Je me rappelle que, le malin de Wagram, un capitaine d'chez nous, un nommé Lefêvre, un homme plein d'esprit, qu'est maintenant retiré du côté de la Loire, par là-bas... ce capitaine, c'était donc, comme j'vous disais, un homme plein d'esprit; il avait des moustaches
grises énormes, comme vot* avant-bras. Il avait trente-sept ans de service. Il n'appelait rien comme tout i'monde ; par exemple, des bouteilles de vin, il appelait ça des godiveaux. Il disait chez les paysans : « Apportez -moi un godiveau ! » on était fait à ça, on lui apportait npe bouteille de vin. Deux godiveaux, deux bouteilles de vin, trois godiveaux, trois bouteilles de vin ; il comptait comme ça jusqu'à cent. Eh bien, ce capitaine-là, qui se nommait Lefêvre, qu'était plein d'esprit, qu'appelait des bouteilles de vin des godiveaux, qu'avait des moustaches grises comme le tuyau d'vot'pipe, qu'avait trente-sept ans de service... eh bien, cet homme-là, le brave des braves, car c'était le plus brave des braves! eh bien, il n'est ni décoré ni rien; tandis que, chez nous, tous les administrateurs, les inspecteurs le sont tous; ceux qui ne le sont pas, c'est qu'ils ne l'ont pas voulu. {Adrien s'endort.) Pour lors, le capitaine Lefêvre, qu'était mon capitaine, il me dit comme ça, le matin : « Fournais !» Je réponds : « Capitaine?» Il me dit, dit-il : « Fournais, attention ! aujourd'hui, ça s'ra chaud! » Moi, j'I'y réponds : < Oui, capitaine. » Mon cheval était déferré de la veille, pas moyen de l'faire ferrer ; enfin, j'dis : « Tant pis... » V'Ià le i« escadron qui donne ; nous, le 2% nous restons. Mon sacré cheval, qu'entendait l'canon, il sautait aussi haut qu'la
diligence, que c'était un plaisir! Enfln, nous restons vingt-quatre heures sans descendre de cheval, sans rien prendre; enfin, c'était un carnage, une tuerie, quoi! vMà donc pour le jour. Le lendemain, nous nous mettons en route, nous allons à dix lieues plus loin; c'est là seulement que mon cheval a pu être ferré ; nous faisons donc dix lieues sans nous reposer. Dame, fallait les voir, les Autrichiens, les kinserlicks; uniques!... Tiens! mais j'suis bète, moi : vous v'ià parti, vous? (Adrien est profondément endormi J) Bonne nuit! {Au postillon.) Dépêchons-nous, nous sommes en retard.
LE POSTILLON. -— Jc u'vous voyious pas v'ni, j'disions : « Y a pas d'hon Dieu, faut qui z'y soye arrivé quet'chose. »
LE CONDUCTEUR. — C'est au dîner... J'ai cru que nous y coucherions.
LE POSTILLON. — Vous savcz bien Baptiste?
LE CONDUCTEUR. — Qul ça BapUstc?
LE POSTILLON. — Baptlstc, qu'oH appelle la Coloquinte?
LE CONDUCTEUR. — Parblcu ! si j'connais la Coloquinte; oui, j'Ia connais. Tu dis Baptiste; eh bien, après?... qu'est-ce qu'il a fait, la Coloquinte?
LE POSTILLON. — Il a fait... qui s'a marié, quoi î
LE CONDUCTEUR.— Comment! c'vieux serpent-là?
LE POSTILLON. — Oul, c'vicux serpcnt-là, il a
épousé une jeunesse qui s'nommont Zépbirine,qu'a pascore dix-sept aus, qui les aura à la Saint-Martin, la nièee à père Goviile.
LE CONDUCTEUR. — Ob ! le vleux brigand t
LE POSTILLON. — Aussi, OU les a amusés assez. On ieu z'y a fait une musique d'enragés ; y z'étions lous-avec des casseroles , des clarinettes, des serpents^ des poêles, est-ce que j^savens! des marteaux, des tonneaux avec des pierrailles d'dans ; ça a duré jusqu'à trois heures, hier matin.
LE CONDUCTEUR. — C'était un charivari ?
LE POSTILLON. — Nou ; uu charivarl, c'est ce qu'ils ont donné au sous-préfet quand il a été nommé préfet. Oh ! ça, c'étiont core aut'chose. En Vlà un de chouan, c'gredin-là ; je l'avons conduit une fols. J'vous Tons m'né ventre à terre, à tout brésiller sur les pavés t il m'a encore donné pourboire par là-dessus, le scélérat !
LE CONDUCTEUR. — T'as rcçu son argent?
LE POSTILLON. —J'crois bcn, l'argent du gouvernement. (Silence. Le conducteur s'endort,)
LE RELAIS DE NUIT
La diligence est endormie. Le postillon, descendu de cheyal, frappe, avec le manche de son fouet, à coups redoublés à la porte de Técurie.
LE POSTILLON. — Eh ! là-lMis, la maison ! c'esl-il que vous n'entendais point? EU! là-bâsl
L£ CONDUCTEUR, sô réveiUanL — Esl-ce qu'ils sont sourds aujourd'hui?
LE POSTILLON.— Faudrait pour le réveiller s't'iià faire comme à la Coloquinte ; c'étiont encore un nouveau marié. (Les chevaux se mordent,) Oh làt i'vas aller à toi, gueux ^'carliste., .gare à toi, eh t Polignac! (Il lui donne un coup de fouet.) Mets ça dans la poche. Eh! là-bas... Y sont Ilchus de ne point ouvrir... Y faut donc enfoncer la porte pour les éveiller, ces chouans -là?
UN GARÇON d'écurie. — J'croyous qu'vous n'viendrais point, j'm'avions endormi.
le conducteur.— /'m'amons endormi / Fichue bête ; j'demanderons à ton bourgeois si c'est qu'lu dois l'endormir, grand singe ! Ousce qu'est l'postillon?
LE GARÇON d'écurie. — C'étiout un nouveau marié.
LE posTiLLOif . — T'nez, l'voilà. Eh ! Thomas, faut donc aller t'eniever. Tu l'as donc oublié? CommeDt qu'aile va ta femme?... Pauvre femme ! veux-tu quTaUions la consoler ?
LE SECOND POSTILLON. — AUc n'a pas besoin dHa consolation.
LE PREMIER POSTILLON. — T'ss c'pendant pas un fort gars, toi.
LE SECOND POSTILLON. — Allc s'cH contcnle cHapendant. (Les chevaux hennissent.) Holà! iié ! là-bas! f allons vous régaler, vous autres.
LE PREMIER POSTILLON. — Tu n'mc f ras point croire qu'aile étiont amoureuse d'un vieux masque comme toi, ta femme.
LE SECOND POSTILLON. — Voycz-vous ça !
UNE SERVANTE, sovUint du buveau. — Conducteur, avez-vous un carton à chapeau, qu'il y a un chapeau d'dans pour madame Laroche, d'Montagny?
LE coNDrcTEtR.— C'est pas un chien de chasse?
LA SERVANTE. — C'cst un cartou à chapeau, qu'il y a un chapeau d'dans pour madame Laroche, d'Montagny.
LE CONDUCTEUR. — Ça s'ra été envoyé à Toulouse. — Adrien, n'vous éloignez pas, nous n'alrlons pas rester longtemps.
ADRIEN. — J'ai bien trop froid aux pieds, j'vas
faire un lemps d'gàlop. {Il s'éloigne en couranL)
LA SERVANTE.— C'est uiî carlon à chapeau, qu'il y a un chapeau d'dans pour madame Laroche, d'Moatagny.
LE PREMIER POSTILLON. — C'cst-il vrai qu'ta femme est caressante?
LE SECOND POSTILLON. — Vas-y voîr.
{Plusieurs voyageurs sortent de Vauberge.)
UN DES TOTAGEURs. — Conductcur, avez-vous deux places d'intérieur?
LE CONDUCTEUR. — NOH ; et VOUS?
UN SECOND VOYAGEUR. — Comment ! vous n'avez pas déplaces?
LE CONDUCTEUR. — OÙ VOUlCZ-VOUS qUC j'CD
trouve? Ma voilure est pleine.
LE PREMIER VOYAGEUR. — MaîS C'CSt înOUÏ l
nous avons payé et arrêté nos places au bureau ; nous sommes ici depuis hier.
UN TROISIÈME VOYAGEUR.— Ca u'sc passcrB pas comme ça !
UNE DAME. — Certainement.
LE CONDUCTEUR. — Attendez la voiture de d'main; qu'est-ce que vous voulez que j'y fasse?
LE PREMIER VOYAGEUR.— Vous aurcz bcau faire : il n'y a pas de concurrence, le gouvernement les Soulienl; nous n'avons rien à réclamer.
LB SECOND VOYAGEUR. —le vas prendre la poste à lears frais.
LE PREMIER VOYAGEUR.— Mbîs, pour prendre la poste, il faut une voiture, des chevaux.
LA DAHB. — C'est une infamie.
LA SERVANTE. — Conducleur, avez-vous un carton à chapeau, qu'il y a un chapeau d'dans pour madame Laroche, d'Montagny?
A. PRUDHOHHE, s'éveillatit en bâillant, — Ah ! aht ah! ah!... Eh bien, nous n'allons plus; est-ce que nous sommes arrêtés? (// met la tête à la portière.) Mais je ne m'étonne plus si nous restons en place! il n'y a plus de chevaux à la voiture. Quelle heure est -il ? (// tire sa montre et la fait sonner,) Trois heures; ça ne peut être que trois heures du matin. Postillon, mon ami, où sommes-nous ici?
LE GARÇON d'écvrie, bégayant,— Au val d'Ababoudou.
M. PRUDHOHME. — Comment!
LE GARÇON d'écurie. — Au val d'Ababoudou.
M. PRUDHOHME. — Ah ! ah ! fort bien ; merci !
UN VOYAGEUR. — Où sommcs-nous, monsieur?
M. PRUDHOMME. — Je nc sais pas... j'ai fait semblant de comprendre pour ne point désobliger ce garçon... Je descendrais volontiers; ce n'est point impunément que Ton séjourne si longtemps en voiture; j'éprouve le besoin ^e' prendre l'air...
Diables de choax ! je les aime, f en mange, et pois. . . va le promener...
LA jnuifs PERSONNE, àVkomme aux moustaches. -> Finissez, vous êtes un mauvais sujet ! finissez!
M. PRVDHOMME. — Conducteurt ouvrez-moi la portière, s'il vous plaît ; j'éprouve le besoin de prendre l'air... (// met la tête à la portière.) Eh bien, où est-ii donc passé, ce maudit homme? Conducteur !... Il n'y a pas moyen de se faire entendre. Conducteur!... ouvrez-moi, que diable ! j'ai besoin de sortir. {Rassemblant toules les forces de ses poumons.) Conducteur! m'ouvrirez-vous à la fin? Je vais devenir Insupportable à la diligence, et je m'en prendrai à vous... Conducteur! {Le garçon d'écurie ouvre la portière.) Merci, mon ami... je vais être débarrassé d'un grand poids. Il ne fait pas chaud ce matin... hum hum ! brr brr! il tombe du givre.
LE CONDUCTEUR.— (i'est-ce quI a encore ouvert? Nous allons coucher ici.
M. PRUDHOMME.— Vous VOUS arrangerez comme vous voudrez; mais vous ne partirez pas sans moi.
LE CONDUCTEUR. — OÙ allez-vous donc, monsieur? N'allez donc pas si loin!
H. PRUDHOMME. — Je u'ai pas été élevé à me
mettre à mon aise devant les dames ((Pun ton tressée), entendez-vous ?
I.A SERVANTE.— C'est un carton à chapeau, qu'il y a un chapeau d'dans pour madame Laroche, d'Montagny.
LE coiiDucTEVR.— Allons, en voiture... Et mon gros monsieur de Tintérieur?
M. PRUBioMMB. — Mo volcl, me voici... dans la minute. (A un autre voyageur placé dans la même position.) Monsieur, je suis enchanté de l'occasion qui me procure l'avantage de faire votre connaissance.
LE VOYAGEUR. — Monsicur...
M. PRCDHOMME* — Monslcur est avocat? (Le voyageur regagne sa place sans lui répondre,)
M. PRUDHOMME. — Il y a tout à parier que ce monsieur a des raisons à lui connues pour cacher son état... C'est bien comme 11 voudra.
LE GoniHJGTBVR. — Allous douc, là-bas, monsieur !
H. PRUDHOMME, se rajustant, — Me voici... on n'a seulement pas le temps de se reconnaître, avec vous.
LE coNBUCTEUR. — Bou! et AdHeu... Si c'était aussi bien un autre, nous partirions, bien sur. (Appelant.) Adrien ! monsieur Adrien î
ADRIEN, accourant à toutes jambes, — Voiià I yo'ûki (Il grimpe sur ^impériale),
LE CONDUCTEUR. — El) Foute t Dous sommesen retard, les autres vont nous rattraper.
LE POSTILLON. — Pas cofc; hier, c'est point l'embarras, ils étiont en avance.
LE CONDUCTEUR. — Qu'est-ce que vous avez donc fait?... Vous soufflez comme un vieux bidet.
ADRIEN. — J'crois ben, si vous saviez ce que j'vlens défaire pour me récliauffer. J'étais mort de froid.
LE CONDUCTEUR. •— Quoi donc que vous avez fait?
ADRIEN. — J'ai réveillé toute la ville, j'ai frappé à plus de quarante maisons.
LE CONDUCTEUR. — Farccur ! si une patrouille vous avait pincé ?
ADRIEN. — J't'en moque. J'iui en veux, à c'te ville ici.
LE CONDUCTEUR. — Pourquoi ça donc?
ADRIEN. — Ils m'ont fait payer une fois un p'tit verre trente sous, que j'étais pressé; j'ai donné une pièce d'irente sous pour un sou.
LE CONDUCTEUR. — Vous m'en direz tant.
ADRIEN. — J'ai dormi comme dans mon lit, moi ; C'est le froid aux pieds qui m'a réveillé ; et vous?
Lï CONDUCTEUR. —- Je n'ai pas perdu connaissance : est-ce que j'peux dormir ! C'est pas l'embarras, j'en aurais bon besoin; j'ai pas pu me r'poser à Paris ; chose est malade.
ADRIEN. — Qui ça, chose ? .
LE CONDUCTEUR. — Bourrct.
ADRIEN. — Bourret est malade! Qu'est-ce qu'il a donc?
LE CONDUCTEUR. — Jc nc sais pas.
ADRIEN.— Allons, une petite polissonne de pipe; ça vous va-t-il ?
LE CONDUCTEUR. — NoH, mercI, je ne fume pas comme vous.
ADRIEN, lui présentant une fbîe quHl tire de sa poche. — Voulez -vous une gorgée de fll en quatre ?
LE CONDUCTEUR.— Je veux bien... Elle est bonne, votre eau -de-vie.
ADRIEN. — Oui, elle est assez chouette.
LE CONDUCTEUR, redoublauL — A votre santé.
ADRIEN. — A la vôtre... Est-ce que vous ne déposez personne en route?
LE CONDUCTEUR. — SI fait, ic coupé desccnd à deux lieues d'ici,
ADRIEN. — Sa demoiselle est fièrement jolie, à c'monsieur du coupé.
LE CONDUCTEUR. — Jo uc trouvc pas ça, moi;
c'est aue petite maigre. Vous Paimez parce qa'eJie est bien mise; vous êtes encore un enfant en fait de femmes, vous.
ADRIEN. — Enfin, à ce voyage ici, vous n'avez pas mieux.
LE CONDUCTEUR. — C'est-à-dire que, pour ma consommation , j'aimerais mieux la femme de la rotonde, celle que son mari est si mauvais.
ADRIEN. -7 Laissez donc, une nourrice, une femme énorme.
LE CONDUCTEUR. — C'CSt égal, C'CSt tOUJOUfS
une bien belle femme... Tenez, dernièrement, le jour du mardi gras, nous étions partis volontiers à vide de Paris ; il n'y avait dans la rotonde qu'une grosse belle femme, comme celle que je vous parie, qu'est avec son mari, une femme superbe enfin. J'ai été le soir lui tenir compagnie; elle ne voulait d'abord pas causer, enfin nous avons causé. Elle était magnifique, plus encore que celle d'aujourd'hui, un port de reine.
ADRIEN. — Voyez-vous ! Après ça, on n'doit pas disputer des goiîts et des couleurs ; moi. J'adore les petites femmes ! T'ncz, il y a c'te petite du théâtre du Palais-Royal, c'est là une petite femme qu'est gentille et pleine de talent ! Ëh bien, elle est d'mes femmes, c'te pelile-là; je s'rals riche aujourd'hui pour demain, que je la couvrirais d'or, une
petite femme comme ça ; si elle voulait, bien entendu.
LK coNDucTBUR. — G'est possible, on fait des folies à tout âge.
ADRIEN. — La connaisisez-yous, Fournais, cHe petite femme- là?
LE CONDUCTEUR. — Je n'crols pas; je n'vals plus guère au spectacle, depuis Talma.
ADRIEN. — Allez (a voir, vous ra*en direz des nouvelles.
LE CONDUCTEUR. — Joué-t-clle la tragédie ?
ADRIEN.— Est-ce qu^il y a encore de ça ? Enfoncée la tragédie, perruque t
LE COUPÉ
H. DE vERGEiLLBs. — Jc ne sals pas si Gallois aura l'esprit d'envoyer au-devant de nous la berline.
ERNBSTINE. — Jc pCttSC qUCOUl.
M. DB VERCEILLE8. — J*al OUbllé dC IC lUi PC-
commander.
BRNBSTiNE. — Nous avoDs si pcu dc temps à rester en voiture.
H. DB VERCBiLLBS. — Mais eucorc, je ne vois
pas que ce soit une raison, parce que nous avons peu de temps à rester en voiture, pour que nous soyons exposés à tous les vents, comme dans le char à bancs, par exemple.
MARiB. —J'en vols un là-bas, de char à bancs.
M. DE vERCBiLLBs.— Où ça, là-bas? Vous parlez toujours à tort et à travers, Marie.
ERNESTiNE. — Jc crois aussl apercevoir un cbar à bancs sur la route de traverse.
M. DE VERCBILLBS. — Gc u'est pas uuc ralsoR pour que ce cbar à bancs soit précisémont le nôlre«
ERWBSTiNB. — Oh! oul, Certainement, je reconnais bien les chevaux et le char à bancs.
M. DE vERGEiLLEs. — Vous êtcs sûre quc c'est bien la voiture ?
ERNESTiivB. — Bien sûrc.
M. DE vBRCEiLLEs, sc mettant à la portière du coupé, — Conducteur 1 conducteur* arrêtez. {La diligence s^arrête et les voyageurs descendent.)
M. DE VERCBILLBS. — Voycz bicu , Marie, si nous ne laissons rien dans la diligence. Comment avez -vous pu venir par un temps pareil au-devant de nous avec le char à bancs?
ANDRÉ.— Mais, monsieur le comte, c'est M. Gallois qui m'a dit de prendre le cliar à bancs.
M. DE v£rc:billes« — Odllols a eu tort, parce
qu'on ne voyage pas en char à bancs dans une saison et par un temps comme ceux-ci.
ANDRÉ. — La berline est à réparer, monsieur le comte le sait bien.
M. DB YERGEiLLEs. — Je u'cu sais Heu. Si elle est à réparer, il fallait presser les ouvriers et l'envoyer aujourd'hui au-dêvant de nous. Vous demanderez, André, au conducteur ma petite malle, et vous aiderez Marie à transporter les cartons dans le char à bancs... Ça n'a pas de nom, envoyer un char à bancs! Dépêchons-nous, je vous prie.
ERiiESTiifE. — Vous prendrez bien garde à mes carions, Marie.
MARIE. — Oui, mademoiselle.
LE CONDUCTEUR, de VimpériaU. — Est-ce tout c'que vous avez, monsieur?
M. DE vERCEiLLEs. — JUais oul, jecrols... {Les voyageurs montent dans le char à bancs, qui reprend le chemin de traverse,)
LES PASSE- PORTS
LE CONDUCTEUR. — Allous, monsIcur, là-bas !
nous partons.
LE VOYAGEUR. — Jc SUiS à VOUS.
LE coNDUGTEUB, à lapoTiière deViniérieur,-- Vos passe-ports, messieurs, s*il voas plail? (Les voyageurs donnent leurs passe-ports.)
H. PRUDHOMME. — Je détestc les Anglais de tout mon cœur; mais je tes admire néanmoins, quand je pense qu'ils peuvent impunément parcourir tes trois royaumes, l'Irlande, l'£cosse et l'Angleterre, sans avoir le moins du monde besoin de remplir cette formalité ridicule.
LE coRDijGTfiVR, à laportière de la rotonde, — Messieurs, vos pass&-ports, s'il vous plaît?
LE PÈRE. — Vous me descendrez avant la poste, conducteur.
LE CONDUCTEUR. — J'vcux bien ; mais vous êtes sur la (eoille, il me faut votre passe-port.
LE PÈRE. — T'nez, le voilà; èles-vous content?
LE GOKBUGTEUR. — Tout csl dit, 00 VOUS descendra. En route t (Il remonte à sa place sur Impériale.)
ADRIEN. — Voyons donc vos passe-ports?
LE CONDUCTEUR. — Prenez garde, vous allez les laisser tomber.
ADRIEN. — N'ayez pas peur, soyez paisible.
LE CONDUCTEUR. — Pourquol donc faire que vous voulez voir ces passe-ports ?
ADRIEN. — C'est le nom de cH'liomme de la rotonde que j'clierche;j'veux savoir quel état qu'il
est. « Chambéry, mécameien ; Liodot, Dégociaot; Tallois, médecin; Campan, marcband de \ins; Levesqae, huissier; toqaemans...» c'est l'officier, le ciiauffeur de la petite. « Pradhomme, professeur d'écriture... » c'est le gros vieux embêtaat. Je ne trouve pas mon tiomme.
LE CONDUCTEUB. — Attendez, il n'y a qu'à voir sur la feuille {il cherche . sur sa feuille) : trois places de rotonde... trois places... Ah! voici : « Saint-Victor. »
ADRIEN.— Saint-Victor î c'n'est pas un nom, ça. Voici ! j'y suis : « Saint-Victor, agent d'affaires. » Bon ! je sais à quoi m'en tenir.
LE csoNDUGTBUB. —■ Est-cc qu€ VOUS crolrcriez...?
ADRIEN. — Oui, oui, c'est c'que j'crois, c'n'est pas grand chose.
LE CONDUCTEUR. — Il a demandé à descendre avant la poste. *
ADRIEN. — C'est bien ça.
LE caNDUCTBUR.— Ma foi! j'vas l'descendre tout de suite.
ADRIEN. — Il n'y a pas d'mal, allez, débarrasseznous-en.
LE CONDUCTEUR, «M jPOStz'Wow.— Arrêtc-nous un peu ici. (Le conducteur descend , la diligence s'arrête.)
LE CONDUCTEUR, ouvvant Itt porlière de la rotonde. — Descendez-vous, monsieur?
LE PÉBE. — Oui, puisque je vous l'ai demandé.
LA MÈRE. — Ferdinand, laisse passer Ion papa.
LE PÈRE, à sa femme, — Ne fais toujours pas de bêtises, toi, j'ie recommande ça. {Le père descend de la voiture ; il entre dans un cabaret,)
LE CONDUCTEUR, regagnant sa place, — En route.
ADRIEN. — Il paraît connaître les localités... c'monsieur...
LE CONDUCTEUR. — Oul, il cst allé se rafraîchir.
ADRIEN, ricanant, — Il fait si étouffant avec ça, ce matin t
LA ROTONDE
M. MiGNOLBT, à son voisîti. — MonsIcur, pardon.
LE VOISIN. — Faites, monsieur.
M. MiGNOLET. — Conuaisscz-vous M. Bossuel?
LE VOISIN. — M. Bossuetî
M. MIGNOLET. — Oui, M. BoSSUCl.
LK VOISIN. — Il n'a pas un autre nom?
M. MiGîfOLET. — Non, pas que je sache.
LE VOISIN. — Quel état qu'il est, M. Bossuel?
M. MiGNOLKT. — Mais il est... attendez donc, il est... comme procureur... Je ne sais pas, moi...
LE VOISIN. -— Si vous n'savez pas, c'est assez difficile de vous dire où c'est.
M. MI6N0LET. — M. Bossuet... attendez donc, c'est bien M. Bossuet? (// cherche dans son portefeuille.) Bossuet, Bossuet; qu'est-ce que c'est que ça? M. Mécliln ; ce n'est pas ça.
LE VOISIN. — Non, pas tout à fait.
M. MiGNOLET. — AL! j'y suis : M. Bossuel, avoué près le tribunal civil, rue Sainte, 46.
LE VOISIN. — Je vois ça d'ici, c'est tout contre la catliédrale. J' vous y conduirai, j'passe par là, c'est mon ch'min. *
H. MIGNOLET. — Bicu volontlers, monsieur, si toutefois on n'vient pas au-devant de moi.
UN VOYAGEUR, nonchalamment.— ^IL, Bossuet?
Parbleu î il est assez connu ! Il a perdu son épouse, il y a deux mois environ, une demoiselle Flachal ; qui est clarinette dans la garde nationale.
LE VOISIN.— Je ne le connais pas, je ne connais pas de Bossuet.
LE VOYAGEUR.— Il a achcté l'étude à M. Truand; M. Bossuet, c'est un petit mince, en lunettes; il demeure rue Sainte, en face madame Libour, n« 46.
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LE Toisiif. — Dans la maison de M. Truand?
LB totàgeur.— Dans la maison de M. Truand, puisqu'il a acheté son étude, à M. Truand.
Li VOISIN. — M. Truand a donc vendu son étude?
LE votàgsur.— Il le faut bien, puisque M. Bossuet l'a achetée.
Li V0I8IK. — Ah t Je ne savais pas.
Li TOTAGBUR. — Oo n'cu 8 pourtaut pas fait un mystère.
LB Toisiif. — C'est possible; mais j'étais à Paris.
LB votàobub. — Je n'dis pas; mais c'est pourtant comme ça.
LB V0T8I1V. — Puisque vous {'saviez, pourquoi, quand on l'a demandée, ne l'avez-vous pas donnée, l'adresse de M. Bossuet?
LB VOYAGEUR. — PourquoI s'ost-ou adressé à vous de préférence?
LB VOISIN. — Est-ce que monsieur n'a pas l'droitde demandera qui ça lui fait plaisir?
LB voTÀGBCB. — Et, ffioi, j'ai le droit de répondre si cela me plaît.
LB VOISIN. — Vous êtes encore unique»
vous.
LB votàgbvr. — Je suis comme cela.
M. mignolbt. — Mon Dieu, messieurs, que je
suis râebé d'être la cause involontaire d'une discussion...
LC voisin. — Il n'y a pas de discussion là dedans...
LE voTAABVK. — C'cst couime monsieur voudra.
LE VOISIN. — C'est comme vous voudrez aussi ; j'n'ai pas peur de vous.
LE TOYAGEUB. — Ni fflol, Dicu TOerci !
H. MiGNOLET. — Jc SUIS Vraiment fâché... {La diligence s'arrête aux portes de la ville.)
SCÈNE XXV
L'INTÉRIEUR
UN totàgeub. — Nous allons encore attendre ici une bonne heure.
UN SECOND T0TA6SVR. — C'CSl qu'ÎIS OUt dCS
paquets à déposer ici.
M. rauoHOHME. — Ce n'en est pas moins fort ennuyeux. Je suis certain que nous avons perdu trois heures pendant tout le cours de notre voyage, avec tous ces retards.
LA JEUNE PEE80NNE. — RCStCZ-VOUS CU VllIC,
monsieur?
L'flOMMB AUX MOUSTACHES. — Et VOUS?
LA JEUNE PERSONNE. — Je resterai peut-êtrc... si l'on ne vient pas au-devant de mol.
l'homme aux moustaches. — Je ne resterai pas, mol, je repars de salte.
LA JEUNE PERSONNE. — Après être descendu an bureau?
l'homme aux moustaches. — Après être descendu au bureau.
SCÈNE XXVI
L'IMPÉRIALE
ABRiEN, à son voisin, — Vous n'avez pas dit grand' chose tout le long de la route.
l'anglais. — I do'nt speak French.
ADRIEN. — Vous ne m'entendez pas. Je... dis... que... vous... n'avez... pas... dit... grand'... chose... tout... le... long... de... la... route...
l'anglais. — No, sir.
ADRIEN. — C'est pas faute d'avoir pris assez de notes. Quel écrivain !
LE CONDUCTEUR, remontant à sa place, — En route t
ADRIEN.— Nous avons complètement oublié mon voisin.
LE CONDUCTEUR. — C'CSt UU AuglaîS.
ADRiBN. — Ils sont drôles, ces gens-là... ça ne sait pas un mot de français, et ça vient en France pour s'amuser. Je n'aimerais guère ça , moi. (La diligence s'arrête, arrivée à sa destination,)
SCÈNE XXVII
LA COUR DE LA DILIGENCE
ADRIEN, à un garçon d^écurie. — Marisset, donne-moi l'échelle que j'descende.
H. PRUDHOMME. — Jc ne suis pas fâché d'être arrivé.
LA VIEILLE DAME. — Cc n'cst pas unc raison pour marcher sur ma robe.
M. PRUDHOMHE. — Pardou, madame.
uiiB SERVANTE. — Ccs mcssicurs veulent-ils descendre Ici?
UN GARÇON B'kVBibKGiydistribuant des adresses. — Messieurs, l'hôtel des Bains t
UN SECOND GARÇON. — - L'hôtcl dc la Tête rouge !
UN TROISIÈME GARÇON. — L'hôtci dcs Priuces, monsieur!
UN QUATRIÈME GARÇON. — L'hÔtCl dC la PoStC !
l'homme aux MOUSTACHES. — Lalssez-mol donc avec vos adresses.
LE PBSMifiE GÀRçoir, ausecoud, — JWas tout à l'heure t'flanquer ma main sur la figure, toi.
LIS SECOND Glaçon. -— Viens-y doue.
LE PREMIER GARÇON, lui allongeant un soufflet, — J'y suis l'y ? (Les autres garçons (Tauberge prennent fait et cause dans la discussion, et livrent uncombatdes plus acharnés dans la cour de la diligence,)
l'homme aux moustaches. — Canaille, aurezvous bientôt fini?
UN DES GARÇONS.— GâDailie? Cosl VOUS qu'en êtes une. (Vhomme aux moustaches saisit le provocateur par le collet de sa veste et le lance sous les pieds des chevaux,)
m. prudhomme. — C'est une horreur, une semblable conduite! Venir insulter des voyageurs paisibles î
LA vieille dams. — A l'assassin ! à l'assassin ! ah! oh ! Mimireî (Tous les voyageurs entrent au bureau.)
LE BUREAU
l'homme aux moustaches, au directeur du bureau. — C'est une infamie, monsieur, d'être insulté par tous les garçons des hôtels.
LR DIR8CTSDK. ^ Ce ii'est pas ma faute, monsieur; cela ne me regarde pas.
H. PRUDHOMMB. ^Comment ! cela ne vous regarde pas? Est-ce que vous ne devez pas répondre de la tranquillité des voyageurs.
LB DiRBGTBUR. — Jc Dc pcux pas être dans la cour et à mon bureau.
TOUS LBS totàgeurs. -— C'cst une indignité t c'est affreux ! c'est abominable !
ÀDRiBif.— Il ne vous est rien arrivé de fâcheux, mademoiselle?
L4 JBuiiB PBRSoniiB. — NoH, monslcur.
ABRiBN. — Eh bien, vous i'avet vu, ce monsieur qui vient de sortir avec ses moustaches, 11 est gentil!...
LÀ JEUNE PBRSONHB. — Il CSt CC qu'll CSt.
ÀDRiBfr. — Voyeï-vous, je le connais : c'est un farceur, c'est un homme qui dépensera une vingtaine de francs avec vous et qui vous plantera là après, c'est son genre. Vous connaissez la ville?
LA jEuifB PERSONNE. — Oul, mousleur.
ADRIEN. — Tant pis, J'vous aurais conduite partout...
LA VIEILLE DAME. — Âh ! sl Jsmals jc romcts les pieds en diligence! Vous avez, monsieur le directeur, un conducteur qui est la grossièreté personnifiée.
LE DiBBCTBDR. — Il revieDt encore di& francs sur votre place, madame.
LÀ VIEILLE DAMK.^-'On n'cst pas grossier comme voire conducteur.
LE DIRECTEUR. — Il y 8 aussî des voyageurs qui sont d'un ridicule...
M. PRUDHOMME.— Je suis à toî ddiis Une seconde, monsieur Robinot.
ROBiifOT. — Fais, fais.
M. PRUDHOMME. -~ Madame Robinot se porte bien?
ROBINOT. ~ Très-bien t Chez loi aussi?
M. PRDDHOMME.— A mervelUc ! merci. Je cberclie u n monsieur de la diligence, auquel je serais charmé de faire mes adieux. C'est extraordinaire comme on se quitte dans ces bureaux de diligence.
LE DIRECTEUR. — Vous avez cncorc soixante et douze francs à payer pour vos places.
LÀ MÉRB. — Comment, monsieur?
LE DIRECTEUR. — Oul, solxaute cldouze francs.
LÀ MàRE. — Tout n'estdonc pas payé?
LE DIRECTEUR. — Il n'y a qu'une partie des places de donnée.
LÀ MÈRE, effrayée. — Ah! mon Dieu! mon Dieu!
LE DIRECTEUR. — Maîs cst-cc que vous n'avez personne avec Vous?
LA MiHE. — Ah ! mon Dieu ! me laisser toule seule avec deux enfants. (Elle tombe évanouie.)
ADRIEN. — - Eti bien, qu'est-ee que c'esl donc? Une femme qui se trouve mal !
LA JEUNE PERSONNE. — G'est Cette dame du dîner.
ADRIEN, la retenant dans ses bras. — Du vinaigre! (La jeune personne apporte une chaise; Valné des deuxenfants se jette au cou de la mère.) Dire que son mari est descendu avant d'entrer en viile. 11 ne reviendra pas, il passera la frontière cette nuit.
LA JEUNE PERSONNE. — LaisscF unc mèrc avec deux enfants î
ADRIEN. — C'est une abomination ! abandonner une pauvre femme comme ça. (Tous les voyageurs ont quitté le bureau. Adrien et la jeune personne sont seuls restés près de la mère et des enfants.)
ADRIEN, au directeur. — Monsieur Lemoine, je prends tout sur moi ; j'ai des connaissances dans la ville, je réponds de la place.
LE DIRECTEUR. — C'CSt biCU.
LA JEUNE PERSONNE, à Adricu. — Mousicur, voilà cinq francs.
ADRIEN, tirant vingt francs de sa bourse. — Voilà vingt-cinq francs, monsieur Lemoine, mes effets répondront du reste. Âttendez-moi, made-
moiselle, Je vais revenir. (It remet la mère dans tes bras de la jeune personne.)
LA JEUNE PBRsoffiiE. — Je 06 la quiUerai pas. Pauvre femme! (Le directeur et son commis refyrennent leur travail)
SCÈNE PREMIÈRE
JULES, THÉRÉSON.
THÉRÉSON.— Il fant convenir que yous êtes tous, à rheure qu'il est, de bien drôles de corps; je ne
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sais, en vérité, quelle mouche vous pique; mais, à la moindre contrariété, au plus petit déboire, voilà la pauvre tête qui déménage ; Il ne s'agit plus que de se faire sauter la cervelle. Singulier moyen de se tirer d'affaire ! \
JULES.— Vous êtesétonnante, Tliérèson ! comme si jamais Je vous avais parlé de ça.
THÉRÊsoif. — Eh! bon Dîeu! parce que vous ne m'en avez rien dit, est-ce une raison, mon bon, pour vous croire plus qu'un autre ? Je vous répéterai ce que je vous ai déjà dit. Travaillez du matin au soir, prenez de la peine, allez doucement votre petit bonhomme de chemin, vous finirez par percer, vos affaires s'arrangeront, vous ferez votre petite pelote, et vous vous direz un jour : « La pauvre Thérèson, elle avait bien raison. »
JULES. — • Je dirai que vous avez toujours été bien désespérante... voilà ce que je dirai.
THÉRÈSON.— Voyons, raisonnons un peu, si c'est possible. Quel est le père un peu propre qui jettera sa fille à la tête du premier venu? Ça ne se fait pas, ça ne s'est jamais fait, ça ne se fera jamais; et, d'ailleurs, pour faire votre demande, ne pourriezvous pas bien attendre un peu que la petite fût au moins sortie de pension !
jiLfis. — Je suis bien malheureux î
THËRÈsON. — Et pourquoi? Parce que l'on ne
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veut pas faire vos volontés? Oo n'est pas toujours au monde pour les faire; un peu de patience : tout vient à points à qui sait attendre ; quant à vos papiers, soyez paisible ; ils sont en bonnes mains.
JULES. — Je viendrai tantôt les reprendre.
THÉR]^so5. — Très-bien.
JULES. — Vous direz à son père que mon oncle m'a chargé de lui recommander d'en prendre connaissance.
THiRÉ805. — Je n'y manquerai pas.
JULES, revenant sur ses pas, — Je m'en vais.
THÉRÈsoN. — Bien le bonjour.
JULES, revenant encore sur ses pas. -— Adieu, Tbérèson.
THÉBisoii. — De tout mon cœur.
SCÈNE II
THËRËSON, seuU.
Je n'aime pas à le voir rôder ici, ce petit homme ; je le trouve bien trop avancé pour son âge. Gomment! c'est hier au soir que la petite est sortie de pension, et le voilà ce matin ! ce n'est point perdre de temps, il abat la besogne. Avec toutes ces allées et venues- ià, la mienne ne se fait pas, et Dieu sait si j*en manque; hier encore, douze personnes
qui noQS tombent, juste an moment de se mettre à table, sous prétexte qu'ils sont du pays. Que le diable t'emmène ! Nous ne les connaissons ni d'Eve, ni d'Adam. Ah ! si la pauvre femme était encore de ce monde, comme elle y mettrait bon ordre, que les choses ne se passeraient point de la sorte, et qu'elle aurait raison t
SCÈNE ni
THÉRÊSON, FANNY.
THÉBàsoif. ^ Eh ! vous voilà de bien bon matin.
FAifiiT. — Je suis si contente quand je viens i la maison, et le temps me paraît si court t Papa est levé?
THiRÉsoN. -— Pas encore; il s'est couché bien tard, le pauvre cher homme.
FAiiNT. —Je croyais cependant t'avoir entendue lui parler. Tu parlais à quelqu'un.
thérAson . — A quelqu'un qui sortait.
r ANiiT. — C'est singulier ; j'avais cru reconnaître la voix de mon père.
thérAson. — En vérité!
rAifiiT. — Je t'assure. Mais qu'as-tu donc, Thérèson? Toi, ordinairement si heureuse quand je viens ici, tu es triste, ce matin t
THÉRàsoTi. — J'ai des raisons pour agir ainsi, de grandes raisons.
FANNT. — Oh ! alors, dès qae tu as des raisons, Je ne dis plus rien : si cela le fait plaisir d'être de mauvaise humeur, je ne veux pas te contrarier ;f en serais désolée.
THÉRàsoif. ^ Si vous saviez, chère enfant, tout ce que j'ai à souffrir, quand je vois un brave homme de père comme le vôtre, se brûler le sang comme il le fait; et tout cela, pour une poignée de viveurs qui le grugent et le dilapident à qui mieux mieux ; ça me donne de l'humeur, et vingt autres à ma place en seraient mortes de dépit.
YAifiiT. — Tu sais combien ii aime à rendre service.
THÉRAsoif. -— £t ce sont ces gens auxquels ii fourre tout le long de l'année, qui, lui faisant perdre le plus beau et le meilleur de son temps^ le forcent à travailler jour et nuit.
rAiiifY. — Thérèson !
THÉRÉsoH. -— Eh bien ?
rAHNT. — N'as-tu rien à me diret
THi^RisoN. — Rien.
rANiiT. -— Tu me fais de la peine.
THÉRisoif. — - C'est possible, je n'en sais rien.
FANifT. — Tu le sais, mais tu ne veux pas en convenir.
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THÉRÉsoif. — Voalez-vous parler de ce petit bonhomme qui veut de vous pour femme, et qui venait vous demander?
FANNY.— Comment! Thérèson, ii aurait osé...?
THéBÂsoN.— Oh ! je vous promets que le gaillard n*est point embarrassé, qu'il ne doute de rien ; mais le cher père, qui n'entend pas raison sur ce chapitre, aurait pu lui faire un mauvais parti : c'est pourquoi je l'ai prié de rengainer son compliment, et bien vite. Ii ne se l'est pas fait redire.
PAifNY. — Pauvre Jules !
THÉRÉsoif. — II paraît que ce n'est pas d'hier que cette affaire se trame ; car, chaque fois que l'oncle l'envoyait à la maison, chaque fols qu'il pouvait m'attraper, vous étiez sur le tapis.
vANirr. — Jules est le frère de ma meilleure amie; il venait souvent la voir; c'est. à la pension que je l'ai vu. N'est-ce pas qu'il a l'air d'un bien bon jeune homme?
THÉRÈSON. — Gomment donc ! il est charmant ; mais nous n'en voulons pas. Voilà précisément, l'heure où le papa a coutume de descendre. Ne lui disons rien; il a bien d'autres choses en tête.
LES PRÉCÉDENTS, LAVENAZE
LAVBNAZB.— Ah! le voilà, Panny; bonjour, mon enfanl. (// rembrasse,)
FAifNY. — Bonjour, papa.
LAVEiiAZE. — ThérèsoD, je n'y suis pour personne, tu entends?
THÉRÉsoN. — Je comprends : vous n'y voulez pas élre. Et bien vous faites !
LAVENAZE. — Tous les joups de la semaine, distrait de mes occupations, je veux avoir mon dimanclie.
THBRÈsoN.— Le fait est qu'il n'y a pas d'auberge, pas de ministère ou de boutique, où l'on reçoive autant.
LAYEiiAZE. — Vous ircz toutcs deux chez ma sœur, chez ta tante, Fanny ; j'irai vous y rejoindre.
THÉRÉSON. — En sortant de la messe.
LAVENAZE. — Alusi, c'cst couvcnu, la porte fermée à tout le monde.
THÉRESON. — Eh! bon Dieu, qui plus que moi le demande t
LAVENAZE. — Mcs joumaux?
THÉRÉSON. ■— Sur votre bureau.
lAifWT. — Adieu, papa, je le laisse. (Elle sorL) LAVEifAZB. — Adieu, chère amie.
SCÈNE V
THÉRÈSON, LAVENAZE, assis à son bureau, parcourant ses lettres et ses journaux.
THKRËsoN. — Je ne serai jamais plus conteole que si je vous vois persévérer dans cette résolution de ne plus vous montrer à un tas de fainéants et de vauriens qui, se disant du pays^ vous toml)ent de toutes parts. Que d'ennuis et de déboires pour ce qu'ils vous ont rapporté ! Tantôt c'est un ap|Jartement qu'il leur faut arrêter, puis ils ne viennent pas; tantôt des avances qu'on ne rembourse pas. Comptez, et, au bout de l'an, vous m'en direz des nouvelles.
LAVEiiAZE. — On ne peut guère faire autrement.
THÉRÉson. — Ah! qu'à votre place je le saurais bien faire! Pour ce Mermès, faut-il des mitaines ? Et que je ferais décamper au plus vite cette série de viveurs qui nous encombrent, nous harassent et nous fatiguent. De ce Mermès, en avons-nous besoin? Et ce Destoujac, que de petits écus vous a-t-il coûtés !
LAVEiTAZE. — Quant à celui-là, je ne regrette
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pas ce que j'ai pu faire; il. est amusant. Personne n'est plus fertile pour arriver au but quMl se pro-
THÉKÉsoii. — Ah ! qu'ils connaissent bien tous le défaut de ia cuirasse, qu'ils savent bien vous prendre où le bât vous blesse t et qu'en leur fermant la porte, ils la sauront bien ouvrir ! Du reste, pour ce que j'en retire, je ferais bien mieux de tout laisser aller ; il n'en sera jamais que ce que vous voudrez.
LATiNAZE. — Je joue de malheur; il faut précisément que ce soit aujourd'hui, où j'ai le plus grand besoin de tranquillité, que tu prennes à tâche de me tourmenter plus encore que de coutume. Je te sais bon gré de toutes tes attentions; mais, une bonne fois pour toutes, je t'en conjure, qu'elles ne dégénèrent point en persécutions.
THÉRÈsoN. — Ah î qu'on a bien raison de dire qu'on apprend à tout âge ! Si je n'avais jamais pris de part à ce qui vous regarde, que je me serais épargné de peines et de soucis ! Vous êtes bien tous les mêmes î Qu'on se sacrifie, qu'on meure à la peine, on n'en fait jamais assez.
LAVErrAZB. — Tu en fais trop.
TBÉRÉsoN. — Il fallait me le dire plus tôt, je me serais pourvue ; ce n'est pas à présent que je me puis pourvoir.
LAYEiiAZE. — Mais OÙ me vas-lu chercher tout cela?
THtiRÉsoii. — Vous en trouverez beaucoup qui vous élèveront vos enfants et soigneront votre maison comme j'ai soigné ia vôtre. On a bien raison de le dire, ii n'y a point de bonheur pour les honnêtes gens.
LAVENAZE. — Va te promener !
(Il se lé^e et se promène à grands pas dans son cabinet ; Ttiérèson le poursuit dans sa promenade.)
THÉRÉsoN. — Je m'en vas, monsieur, je m'en vas; vous me permettrez néanmoins d'en penser ce que je voudrai.
LAVENAZE. — Peuses-eu ce que lu voudras, et va-t'en au diable !
THÉRÉSON. — Vous serlcz le premier puni si je vous prenais au mot. {Elle sort.)
SCÈNE VI
LAVENAZE, seul.
Parce qu'il y a trente ans que cette femme est ici , je dois lui passer toutes ses humeurs et ne me permettre aucune observation. C'est par trop fort! Mais le ciel est juste, et la malheureuse devra rendre compte, un jour, des dix bonnes années
qu'elle aura retranchées de mon existence. (// s'assied à son bureau,) J'ai vingt fois commencé la lecture de cette lettre... Je n'ai pu encore en venir à bout. (// lit à voix basse le commencement de la lettre.) « Mon cher monsieur..., nous avons reçu votre dernière... en date du 7 courant... Nous avons sur-le-champ expédié... » (On frappe doucement à la porte,)
SCÈNE VH
LAVENAZE, DESTOUJAC.
(Destoujae entr^onvre la porte et laisse seulement apercevoir rextrémité de son nez. Il est mal vêtu.)
DESTOUJAC. — Éles-vous seul?
lÂVENAZE. — Qui est là? Est-ce toi , Thérèson?
DESTOUJAC, d^une petite voix douce, — Eh!
non, ce n'est point Thérèson.
LAVENAZE.— Qui donc, alors ? Je ne vous connais pas.
DESTOUJAC. — Gomment! on ne me connaît
LAVEif AZE. — Je ne puis voir d'oà je suis... Qui donc est là? C'est insoutenable !
DESTOUJAC. — Eh ! parbleu ! c'est moi !
LAVENAZE. ~ QuI, VOUS?
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DistoujAC. — Destoujac*
LATsifAZK. — J'aurais dû m'en douter. Entrez, voyons, ne restez pas à la porte.
DB8T0UJAG. — Doîs-je le faire?
LAyBirAKB.— Fermez la porte! Vous me laissez entre deux airs, c'est à n'y pas tenir.
(Destoajac entr'ouvre la porte, la referme aussitôt, puis se glisse dans le cabinet et va se plaeer debout derrière la première chaise qu'il rencontre, près de la porte, à une grande dislaiiee de Lavenaze.)
DESTOUJAG. — Bonjour, mon bon.
LAYEifAZE. — Votre serviteur.
DESTODJAC— Je crains que vous ne soyez occupé, mon pauvre ami.
LAVENAZE. — Pardou. (Il reprend la lecture de sa I0tre,)
DESToùJAC. — Ne vous dérangez pas ; je sais, mieux que personne, combien vos instants sont précieux. Ce serait commettre un larcin que de vous en dérober une parcelle ; aussi ne poserai-je ici qu'un moment. (// s'assied sur la chaise derrière laquelle il s'est tenu depuis son arrivée, à une grande distance de Lavenaze.) Et cette chère santé?
LAVENAZE , toujours occupé de sa lecture. — Très-bien! Et vous?
OESTOUPAC. — Je me porte à ravir; Dieu merci, un tempérament de fer ! Je n'avais, cber ami, d'autre but, en venant vous voir, que celui de m'informer de l'état de votre santé, qui, du reste, me paraît parfaite; je n'ai point voulu qu'il fût dit que je serais passé à deux cents pas de chez vous, sans en acquérir la certitude.
LAYENAZB. — Jamais, je crois, je ne me suis mieux porté.
DESTOUJAG. —J'en suis bien aise. Je crains ces changements subits de température, ces passages continuels du cbaud au froid, qui peuvent vous être contraires.
LAYENAZE, ouvratit uTie seconde lettre, — Vous êtes bien bon. Avez-vous déjeuné?
DESTOUJAG. — Je vous rcnds grâces. Je déjeune en sortant. J'ai toujours beaucoup à courir, et c'est le matin que je fais mes affaires. D'ailleurs, mon bon, vous êtes occupé, je n'aurais que peu de temps à vous consacrer; je préfère revenir, je reviendrai.
(Il se lève, fait quelques pas dans le cabinet, se dirigeant du côté opposé à Lavenaze, et regardant machinalement le papier, les tableaux et les boiseries.)
Je ne hais rien tant au monde que ces gens qui
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VOUS viennent prendre d'assaut , s'installent chez vous des heures entières et vous accaparent à tout jamais; coiunneje neveux point être rangé dans cette catégorie, je vous quitte, mon bon ; je préfère revenir.
LAVKNAZE. —- Au plaisir.
DESToujAc. — Vous VOUS portcz bien, c'est le principal, c'est tout ce que je tenais à savoir. Allons, adieu... Pardon! je vous vois parcourir une correspondance... Ne serait-ce point, par hasard, une lettre de la sœur?
LAVENAZE. — Non ; j'ai reçu hier de ses nouvelles.
DESTOUJAC. — Elle va bien?
LAVENAZE. — Très-bicn.
(Destoujac vient s'asseoir à une certaine distance de Lavenuz^ mais plus rapproché de lai qae la première fois.)
DESTOUJAC. — Tant mieux! charmante femme!
tant mieux ! Quel ange ! quelle égalité de caractère! quelle femme enivrante, cette sœur! G'estchez elle, dans cette délicieuse bastide qu'elle avait alors, que je puis dire avoir passé mes plus belles années. Cette chère sœur! Bonne mère, bonne amie, indulgente, sincère, dévouée...
(Lavenaze, après s'être agité longtemps sur son fauleoil, cherche sur son bareau sMl ne trouverait pas moyen d'occuper son compatriote.)
LAvsNAZB. — Voulez-vous uiï jourual? (Il se met à écrire.)
DESToujÀG. — Je vous Tcnds grâce, je les ai parcourus ce matin; ils ne disent rien... Pauvre chère sœur!... Je vais donc vous quitter, vous laisser à vos occupations. Je ne veux nullement vous déranger. Adieu, mon bon !
làyenàzr. — Au revoir.
DESTOUJAG. — Vous élcs pius bcurcux que moi, pauvre ami : vous recevez de temps en temps des nouvelles des vôtres ; il y a une éternité que je n'ai reçu une ligne des miens. Us sMnquIètent non plus de moi que si j'étais mort. J'ai cependant. Dieu merci ! assez fait ; s'ils sont quelque chose, c'est bien à moi qu'ils le doivent. Que voulez-vous! j'ai toujours été dupe de ma trop grande bonté, cela me devrait corriger; au contraire, je trouverais demain l'occasion de me mettre au feu pour n'importe qui, je m'y mettrais, c'est comme je vous le dis... (Il se mouche.) Pardon! savez-vous, mon bon, si M. des Aigualades ne nous viendra pas bientôt à Paris?... Lavenazeî... cher ami... vous ne me voulez pas répondre?
IiAyehau. — Que voulez-vous?
DE8T0UJAC. — ie vous demandais si vous pensiez qu'il nous vînt bientôt à Paris?
LAVENÀZE. — Qui?
DESTOUJAC— M. des Aîgualades ; je vous demandais si vous présumiez quMi nous vînt bientôt à Paris.
LAVENAZE.— Je n'en sais rien; il avait, je crois, l'intention de passer l'biver à Nice.
DESTOUJAC. — Ne dites-vous pas qu'il avait l'intention de passer l'biver à Nice?
* LAVENAZE, écrivant toujours.— II me ie manda, il y a de ça environ trois mois.
DESTOUJAC. — Ab t il y a de cela trois mois. Eb bien, tant mieux ! c'est, je crois, une excellente idée qu'il a eue là. S'il m'eût consulté, je le lui aurais conseillé. Nice, ville cbarmante, délicieux séjour! climat enchanteur! je n'y suis point allé; mais quantité de mes connaissances l'ont visitée, et toutes m'en ont parlé comme d'une ville ravissante... Vous n'êtes pas sans y être ailé?
LAVENAZE. — Jamais!
DESTOUJAC. — Jamais à Nice?
LAVENAZE. — Jamais.
DESTOUJAC. — En êtes-vous bien sûr? Il me semblait vous en avoir entendu parler.
LAVENAZE. — Jamais.
DESTOUJÀC. — Je me serai trompé... C'est .un homme très-distingué, d'uB commerce bien sûr, savez- vous?
LAVEHAzi.— Qui?
DBSTovjAC. — Des Âiguadades. Un homme d'un grand esprit, d'une rare capacité, d'une haute intelligence ! Une chose m'étonne : pourquoi ne pas avoir pensé à le nommer? Vous me direz à cela : Il est peu remuant, peu intrigant, le pauvre cher homme t Et cependant, il est de ces gens rares, de conviction, comme il nous en faudrait beaucoup à la Chambre. Il serait même à désirer, pour notre département, que l'on s'en occupât, mais trèssérieusement; n'êtes-vous pas de mon avis? {Lavenaze continm sa correspondance,) Du reste, il est d'une santé précaire, ce cher des Aigualades, très-précaire, et c'est pour cela que je ne serais nullement étonné qu'un voyage à Nice lui rît grand bien... Vous ne savez pas si sa charmante demoiselle est toujours avec lui? {Pas de réponse.) Vous n'avez point oui dire, mon bon, qu'il ait établi sa charmante fille?
LAVEifAZB. — Je vous demande bien pardon si je ne suis pas davantage à la conversation : j'ai tellement à faire aujourd'hui, qu'il m'est de toute impossibilité d'être un instant à vous.
DESTOUJAG. — Eh ! mon bon, que ne le disiez
VOUS ! Que diable ! Je vous quittais, j'en avais manifesté l'intention ; vous me laissez là vous causer des heures entières; vous faites des façons avec moi, vous avez grand tort; il fallait tout bonnement me dire : « Je vous remercie, je me porte bien, et vous? » je n'en demandais pas davantage. {Il se lève,) Je reviendrai vous voir. Sans adieu, pauvre ami ! à bientôt. (// vient serrer la main de Lavenaze et se dirige vers la porte,)
LÀVfiNAZB, /lati^ — Destoujac!
DESToujAG, faisant une pirouetta sur luimême. — Cher amit
LAvsRAZE. — Dites-moi, n'aviez-vous rien autre à me demander?
DESTOUJAC. — Je voudrais vous le taire. Eh bien, oui, mon bon ! j'ai quelque chose à vous demander, quelque cbose même, pour moi, de la dernière importance; mais je vous avoue que, vous voyant tellement occupé, je n'ose aborder la question.
LAVENAZE.*— AllCZ tOUJOUrS.
lïBSTouJAc. — Je préfère, quoi qu'il en soit, sacrifier mes intérêts aux vôtres et revenir. Toute réflexion faite, je reviendrai; laissez-moi partir. (Il se dirige vers la porte.)
LAVENAZE. — Non, du tout. Voyons, qu'avezvousà me demander?
BESToujAc. — Non, mon bon, non, décidément.
LAYENAZE. — - Pourquoi ue pas me conter votre affaire?
DBSToujAc— Non, franchement, un autre jour.
Je serais désolé de passer à vos yeux pour un importun.
LAVENAZE. — Jc suis sûr quc, depuis que vous êtes ici, vous auriez pu me conter dix fois votre affaire.
DESToujAc. — Plus dc Vingt, au moins. Au surplus, vous aliez, en deux mots, la connaître.
I.AVENAZE. — Je vous écoutc
(Destoujac dépose son ohapeaa sur le bureaa et vient prendre place entre les jambes de son compatriote. 11 tire un mouchoir de la poche de son portefeuille, le promène sur sa figure et le remet À la place qu'il occupait.)
DSSTOUJAC— J'ai besoin, mon bon, dans l'affaire qui m'amène auprès de vous, d'une franchise à toute épreuve; vous êtes prudent, de bon conseil; toutes les fois que vous avez bien voulu m'aider de vos avis, je m'en suis toujours admirablement trouvé; au nom de l'ancienne amitié qui nous lie, usez-en toujours de même à mon égard, dites-moi
francbement ce que 'vous en pensez, Je vous en conjure, je vous en supplie!
LAVEif AZE. — Je vous ic promcls.
DESToujAC. — Voici , en deux mots, mon affaire.
LAVBUfAZE. — Voyons.
DESTOUJAC. — Il est à votre connaissance, mon pauvre ami, à celle de tous nos compatriotes, que^ depuis longtemps, depuis près de quinze ans environ, j'ai abandonné mes affections, ma famille, mes amis d'enfance, bref, j'ai quitté notre vilie, pour m'en venir à Paris, afin de recouvrer le montant d'une créance de cent soixante et treize mille francs et des centimes sur Saint-Domingue. Je crois même vous en avoir parié.
LAVEifAZE. — Plus de ccut fois.
DESTOUJAC. — Autant qae cela ! c'est possible... Entin, je me trouve donc, par suite des longs retards que l'on m'a fait éprouver, dans une position des plus critiques, je ne vous le cèle pas. Depuis mon arrivée dans la capitale, logé chez de braves gens de notre pays, pleins de cœur et d'abandon, je suis l'objet de la plus tendre sollicitude, des soins les plus assidus, c'est fort bien ; mais l'honneur me fait un devoir de m'acquitter un jour. D'un autre côté, je vous dois encore cet aveu, ma garde-robe a le plus grand besoin d'être renouvelée; cette
capote que vous connaissez, ces bottes qui ne sortaient pas des mains de l'ouvrier, quand vous vous en séparâtes, toutes ces circonstances sont là pour prouver au besoin celui dans lequel je me trouve de récupérer le montant de ma créance.
LAVENAZB. — Vous me répétez ce que je sais déjà, vous voltigez de branche en branche ; allons au fait.
DESToujAC. — M'y voici en deux ; il fallait vous mettre au courant : vous y êtes. Je crois vous avoir dit que je suis dans l'usage, et cela pour me distraire, de passer toutes mes soirées à l'estaminet.
LAVENAZE. — Jc l'Ignorals.
DESTOUJAC. — Il me semblait vous l'avoir dit.
LAVENAZE. -— Jamals vous ne m'en avez ouvert la bouche.
DESTOUJAC. — C'est donc là que je passe la majeure partie de mes soirées. Je pourrais aller dans le monde, je n'y vais pas, et cependant ce ne sont point, Dieu merci ! les invitations qui me manquent : elles me pleuvent, au contraire, surtout maintenant que ce sont tous gens de notre pays à la tête des affaires ; mais je ne me soucie point de les voir. Chacun son idée. Je veux conserver mon franc parler, et nullement ramper devant le pouvoir. Jamais il n'entrera dans mes principes, dans ma manière d'être et de voir, d'agir différemment. Je
suispour cela d'un rigorisme... d'an puritanisme... irès^rands. Ai-je lorl? ai-je raison?... Je n'en sais rien, mais toujours est-il que voilà mon opinion.
lAVBN AZB. — Au fait, mon cher, au fait.
DBSToujAc. — J'étais donc, comme je vous le disais, l'autre soir à l'estaminet, lorsque Auberlol vint à moi...
LAVENAZB, VinterrompauL — Quel est cet Aubertot?
OESTOUJAC. — Vous uc conuaisscz que lui.
LAVEN AZE. — Mol t je nc le connais pas...
DESToujAC. -- Mieux que moi, peut-être.
LAVEivAZE. — Je veux mourir si, de ma vie, je me rappelle avoir entendu son nom.
DBSTOUJAC. —Vous nc connaissez pas Aubertot?
LAVBNAZB,mpaften^^.— Combien de fois faut-il ^ vous le répéter, et quelle raison aurais-je,je vous le demande, de vous le cacher, si, réellement, je le connaissais?
DBSTOUJAC— -Vous mc surprcucz étrangement.
Eh bien, lui, Aubertot, vous connaît, et particulièrement encore: il ne s'en cache pas. Vous n'avez peut-être pas au monde d'admirateur plus sincère, plus attachée votre personne, plus dévoué à votre famille que Aubertot.
LAVEPïAZB.— Il est bien bon, et, puisqu'il en est ainsi, j'en suis bien aise.
DESToujAc. — Voulez-vous que j'en revienne à mon histoire?
LÀYENAZE. — Je vous eu prie.
DESTOUJAC. — J'étais donc i'aufre soir à i'estaminet, lorsque Aubertot m'aborde...
LAVENAZE.— Quelie est sa profession, à ce monsieur? que fait-il?
DESTOUJAC. — Rien. C'est un de nos principaux capitalistes.
lavshaze. — Il va donc aussi à l'estaminet, votre capitaliste?
DESTOUJAC. — C'est-à-dire qu'il y passe sa vie. Aubertot est garçon, du moins j'aime à le croire, et mène la vie la plus indépendante. Dès son lever, vous le voyez à l'estaminet; il y déjeune, il y dîne ; le soir, il s'en retourne, et, le lendemain. Il recommence.
LAVBNAZE. — C'cst fort bicu. Mais quel rapport ont ces détails avec votre créance ?
DESTOUJAC. — Vous Ic sauricz déjà si vous ne m'aviez interrompu. Ne m'interrompez pas, mon bon ; de grâce, ne m'interrompez pas.
LAVENAZS. — Allez volrc train.
DESTOUJAC. — L'autre soir donc, Aubertot
m'aborde ; sa figure, assez ordinairement grave et
réfléchie, semblait épanouie, et, après les compli*
ments d'usage : « J'ai, me dit-il en me tirant à
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l'écart, j'ai quelque chose à vous proposer. » Ici, mon cher Lavenaze, prêlez-moi toute votre attention.
LAYKifAZi. — Allez, allez.
DESToujAC— «Vous êtes un homme que J'aime; »
c'est toujours Aubertot qui parle...
LAVEifAZE. — Allez donc !
BBSToujAG. — c Que faime, que j'estime; je serais flatté de vous voir de notre bord. Nous avons besoin de gens qui tiennent à quelque chose; soyez des nôtres. Vous attendez après votre liquidation de Saint-Domingue, je le sais; vous pouvez être gêné ; ma bourse et mon crédit sont à vous, disposez-en ; et, comme ce ne sont pas des paroles en l'air, voici trois napoléons que Je mets à votre disposition. »
LAVBifAZE. — Vous les prites?
DKSTovjAc. — Je ne les pris pas ; je ne voulus pas même les regarder, tant il me tardait d'avoir votre opinion à cet égard.
LATiifAZE.— S'agissait-ildevousmettreenavant, de vous engager dans quelque opération oà votre honneur ou vos intérêts eussent été compromis?
DESTotJAC. — Nullement. Il lui importait seulement, toujours à Aubertot, de pouvoir se dire : « Destoujac est avec nous, Destoujac est des nôtres, il est de notre bord. »
LATERAZE. — Et qucl 661 volrc bord?
DESToujAG. — Je n'en ai pas.
LAVEifAZB. — Les opinions que vous professez?
DESToujAc. — Aucune.
LAYENAZE. ~ Et ce oiousieur vous offrait ainsi trois napoléons, sans rien exiger de vous,saj)s rime ni raison?
DESTOUJAG.— C'est comme j'ai l'iionneur de vous dire.
LAVEifAZB. — De toutes les histoires que vous m'avez contées, celle-ci, je l'avoue, me paraît la plus extraordinaire.
i>E8T0€MG.^<-Et pourquoi, s'il vous piaît?
LAVBNAAE. — Parce qu'on ne va pas offrir, de but en blanc, trois napoléoas au premier venu.
DESTOUJAG. — Au premier venu ?
LAVEifAZE.— Sans doute, au premier venu ; car, en définitive, pour ce monsieur, vous n'étiez autre chose qu'un premier venu, qu'une connaissance d'estaminet; ce qui me fait craindre que votre ÂubeKotD'aii eu l'intention de vous compromettre. Quels sont ses antécédents, à ce monsieur? Qui vousdit que son intention n'était pas de vous affilier à quelque complot, à quelque société secrète en opposition avec l'ordre de choses ?
DESTOUJAC, -^ II n'est nullement question de
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cela, mon pauvre ami ; Aubertot est le plus galant des hommes.
LÀVENAZE. —-Je ne dis pas non, Je ne le connais pas; mais sa proposition ne me parait pas moins étrange.
DKSTOUJAG. — Du tOUl.
LAVENAZE. — Si fait.
DESTOUJAC. — Permettez, mon bon, permettez; vous devez assez me connaître pour être persuadé d'avance que, de ma vie, je ne tremperai dans telle affaire que ce soit, n'est-il pas vrai? J'ai trop d'estime et de respect pour l'ordre de cboses, j'adore bien trop mon indépendance, vous le savez, pour la sacrifier ainsi de gaieté de cœur. Aussi n'ai -je rien voulu entamer avec Aubertot sans vous avoir préalablement consulté... Dites-moi , qu'en pensez-vous? Faut- il prendre ces trois napoléons?
LAVENAZE. —- Prcncz-Ics si vous ne pouvez faire autrement; mais rendez-les-lui aussitôt que vous pourrez.
DESTOUJAG. — Immédiatement après ma liquidation de Saint-Domingue? C'était mon intention. Encore un mot, mon pauvre ami ; vous m'avez fait faire des réflexions. Cet Aubertot a peut-être bien aussi l'idée de me mettre en avant, de me faire attacher le grelot : on ne sait pas ; et, une fois corn-
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promis, va te promener l Le voilà, lui, bien paisible, moi, dans le bourbier. Qu'en dites-vous?
LATENAZE. — Ma foi, OU 8 VU des choses plus extraordinaires.
DESToujAG. — S'il faut vous le dire... Ceci est entre nous, Lavenaze...
LAYEifAZB. — Soyez tranquille.
DESTOUJAG. — S'il faut vous le dire, je me crois assez fort pour refuser net ses propositions, bien décidé à attendre un jour ou deux encore Tissue de mon affaire.
LAVEif AZE. — C'est peut-être ce que vous feriez de mieux.
DESTOUJAG. — Je le crois aussi. Décidément, je refuse les offlres qu'il m'a faites; je serais bien bon d'aller contracter des obligations envers un homme que je connais à peine, comme vous me l'avez fort bien fait observer, quand j'ai sous la main d'excellents amis, de braves compatriotes, qui jamais ne me laisseront tendre la main, qui jamais ne m'aban* donneront. (Il serre Lavenaze dans ses bras.) N'estHse pas vrai, mon bon ?
LAVENAZE. — Jc commeuco à comprendre.
DESTOUJAG. — Au rcste, cet Aubertot n'est nullement de chez nous; c'est un Flamand; il est de Lille, ou des environs. Ce n'est, après tout, qu'une connaissance d'estaminet, un pilier de tabagie, un
individu sans état, sans consistance, peut-être de la poiice, cela ne m'étonnerait pas.
LATEifAZE. — Celas^eslvu.
DESTODJAC— Vous vencz de m'ouTrir les yeux, cber ami ; du reste, à quoi bon m'inquiéler? Je trouverai toujours, d'ici à demain, tout ce dont j'ai besoin. Ne suis-je point fait aux privations? ne dine-t-on pas fort bien au Palais-Royal pour deux francs, deux francs cinquante, tout au plus: potage, entrées, entremets de douceurs, carafon de vin, pain à discrétion, dessert, demi-lasse et petitverre ; le tout pour cinquante sous.
LATEifÀZB. — Au Palais-Royal?
DESToujAC. — Galerie de Pierre, 423, au premier, au-dessus de Fentre-soi. Vous n'avez d'obligation à personne.
LAVENAZE. -— Eb ! ffiou cbcr, que n'abordiezvous plus tôt la question. Vous me tenez des beures entières à entendre des histoires que cent fois vous m'avez contées. Que ne le disiez-vous plus tôt !
(Il ouvre le tiroir de son bureau et remet de l'argent à Destoojae.)
DESTOUJAC , prenant Pargent. ^ Vous m'avez deviné, mon pauvre ami; vous êtes de ces êtres privilégiés qu'on estime, qu'on apprécie en les en-
tendant parler, qu'on adore et qu'on idolâtre quand on a le bonheur de les connailre.Voas êtes de ces hommes, de ces hommes rares et précieux, de ces météores qui apparaissent à de longs intervalles, de ces hommes, enfin, comme il serait à désirer que nous en eussions beaucoup à la Chambre.
IiAYKIVAZB. — Vous êtCS fOU.
msTOJîjkc, saisissant les mains de son campa^ triote,—Si fait, lu les mérites, homme généreux! tu les mérites, ces éloges.
LAVENAZE. — Sans adieu,
DESToujAC. — Oui, je pars, Je me vois (orcé de vous quitter.
LAVENAZE. — Bicu Ic boujour.
DESTOUJAC— Â bientôt, généreux ami, à bientôt! (Lavetiaze recule son fauteuil) J'espère que VOUS n'allez nullement vous déranger?
(A chaque monvement que fait Lavenaze poor se lever, Destoujacle renyerse sur son fauteuil.)
LAVENAZE. — J'ai besolu de sortir.
DESTOVJAG. — Vous n'en ferez rieit, je m'y oppose formellement.
LAVENAZE. — Jc dols mc lever.
DESTOUJAC. — Vous u'cu ferez rien, je ne le souffrirai pas, ce sont des enfantillages.
LAVEifAZE, ^'échauffant par degrés. — Je dois sortir, vous cUs-je.
oESTovjAc. — El pourquoi ?
LAYJSNAZE. — Vous Dc Youlcz pas m'eutcudre ; Je vous dis quMI faut que je sorte, j'ai besoin de dire un mot au portier.
DESTorjAG. — Si ce n'est que cela, je m'en charge.
(Lavenaze, furieux, parvient à se lever de soo fauteuil .)
LAVENAZE. — Mals, HU nooi du ciel, laissezmoi! quand je vous dis qu'il faut absolument que je sorte.
oESToujAC. — Dès l'instant que vous éprouvez le besoin de sortir, Je n'ai garde de m'y opposer. Passez, mon bon.
LAVENAZB. — Après vous.
DESToujAC. — Je vous OU prie. C'est bien pour vous obéir si je passe te premier. {Jl son et revient sur ses pas.) Venez-vous? (// sort.)
LAVSNAZE. — Je vous suls. OÙ al-jc fourré mon chapeau, à présent? Je vais m'enrbumer sans chapeau.
DESTOUJAC, en dehors. — Eh bien, donc?
LAVBNAZE. — Jc chcrche mon chapeau, je ne sais ce que j'en ai fait.
DBSToujAc, en d^/iors.— Voulez-vous le mien?
LAVEiiAZB. — 11 me semblait pourtant l'avoir vu ce matin.
nBSToujAc, toujours en dehors, — Je vous attends.
LAVENAZE, à part. — Va-t'en au diable !
DESToujAG, la tête seulement à la porte. — Le trouvez- vous, enfin ?
lavenazeI— Le voilà. Je ne savais vraiment pas où je l'avais mis. (// sort.)
SCÈNE YIII
MERMÊS, THÉRÊSON.
MERMÂs, un cigare à la bouche. — Les paresseux! Pas encore levés. {Il frappe, avec la cravache quHl tient à la mainy à coups redoublés sur le bureau.) Personne! (Il appelle ) Thérèson!... Comme si je ne faisais rien... Thérèson! Voyons un peu avec la sonnette si je parviendrai à les faire venir. (// tire le cordon de la sonnette.)
THÉRÉsoN, en dehors. — Un moment, un moment, on y va.
MBRMÉs.— Je savais bien que je les ferais venir. H fait un froid de loup ce matin.
(II saisit le soufflet, la pelle et les pincettes, s'assied sur les talons devani la cheminée, se mettant en devoir de rallumer le feu.)
LES MÊMES
THÉRâsoN. — Que veut monsieur?
HERMÈS. — Du feu.
THÉRÉsoiv. — Gomment! du feu?
HERMÈS. •— Sans doute.
THÉRisoN. — Qui êtes-vous?
MERMis, se retournant, — Tu ne veux pas me reconnaître?
THÉRÉSON. —C'est vous?
MERMfis. — Eh! parbleu! oui, c'est moi.
THÊRÈsoN. — Par où êtes- vous venu ?
HBBMÉs. — Et par où diantre veux-tu que je vienne, si ce n'est par la porte? Suis- je donc assez fluet pour m'être glissé par le trou de la serrure?
THÉRÉSON. — Monsieur veut absolument qu'aujourd'hui je n'ouvre à personne.
MERMÈB. — C'est donc pour ça que toutes les portes sont ouvertes; il y entrerait tout l'escadron.
THÉRÉSON. — Est-ce ma faute à moi s'il les a
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ouvertes? Je le croyais ici, je m'étonne même de ne pas l'y voir.
MERMÉs.— N'Importe, J'ai tout le temps, j'attendrai son retour.
(II ouvre plusieurs flacons et verse de IVau de Cologne sur son foulard.)
THÉRÉsoN. — Vous sercz donc toujours dans la belle habitude de rendre vos visites la pipe au bec?
HERMis. — Toujours.
THÉRÉSON. — Je vous demande si c'est là le fait d'un homme un peu propre.
MBRMÉs. — Je vais me gêner ici, n'est-ce pas? chez un compatriote, je vais mettre des mitaines? Tu me prends pour un autre.
(Il met le pied sur une chaise en arrangeant le bas de son pantalon.)
THÉRÉsoif. — 11 est sûr et c^erlaln gue vous ne seriez pas chez vous plus à votre aise qu'ici.
MERMÉs, toujours U pied sur la chaise, — Thérèson?
THÉRÉSON. — Qu'est-ce encore?
MERMÉS. — Ne pourrais-tu me faire un point?
THÉRÉSON.— Par exemple! faites raccommoder
VOS culottes par qui vous voudrez ; ce oe soDt point Mies affaires.
HERMÈS. -— Tu es mal montée ce malin , ma charmante ; tu as mis ton bonnet de travers. (// se campe sur le fauteuil qu'occupait Lavenaze,) Non, tu n'es pius cette bonne Tbérèson, cette fille si riante, si pimpante et si divertissante, ce n'est plus cela ; ah ! ma chère, te voilà bien changée, tu vieillis.
THÉRÉsoif. — Avec ça que c'est bien régalant, n'est-ce pas, de recevoir, comme nous recevons ici, des malotrus tant que le jour dure? Je voudrais vous voir un instant à ma place.
HERMÈS. — J'y serais, que cela me serait parfaitement égal. Je suis. Dieu merci ! bon cheval de trompette, le bruit ne m'effraye point. [Il pose ses deux jambes sur le bureau et se renverse sur son fauteuil,) Je suis abîmé.
THÉRÉsoN. — Je m'en vas vous chercher des oreillers.
MERMÈs. — Bien obligé. Songe donc, ma fille, que je suis de semaine \ depuis le malin sur mes jambes ; juge un peu !
THÉRÈsoif. — Le (ait est que vous voilà bien malheureux. Je vous plaindrais si j'en avais le temps.
MERMÈS. — Les chagrins n'ont point de prise
sur toi, ma charmante... Diable m'emporte, tu ne t'es jamais mieux portée.
THÉBÉsoN. — C'est bon, c'est bon, gardez vos compliments po# d'antres; pour ma part, Je vous en remercie. Tenez-vous à rester?
MBBMÉs. — Oui, certes, j'y tiens.
THÉBÉSON.— Bien le bonjour; c'est pour le coup que je ne risquerais rien si monsieur rentrait; quelle bourrasque!
HEBMÉ8. — Tu m'abandonnes?
THÉBÉSON. — Que le ciel vous conduise! (Elle sort.)
HÉBHÉs. — Adieu, belle amie.
sqÈNE X.
MERMÊS, LAVENAZE.
LAVENAZB. — Maudit bomme! me faire perdre ainsi deux grandes heures à écouter ses balivernes ! (// pousse le verrou de la porte par laquelle il vient d'entrer.) Je suis sur, au moins, que, de ce côté, on n'entrera point sans ma permission.
MEBMÉs, toujours dans le fauteuil, fumant son cigare, les deux jambes en Voir. — Et adieu donc!
. hA\EifjiZE t Stupéfait. — Qu'est-ce encore? (il se retourne.) Ceslioit
MBjiMts. — Comment va?
LAVsRAZfi. — Par où eMu veou?
HERMÈS. — Et toi ?
LAVENAZB. — Cette fille me fait mourir à petit feu; c'est intolérable !
HERMÈS. — La pauvre fille n'y est pour rien.
LAVENAZE. — Comment! elle n'y est pour rien?
MERMÈs. — Exactement.
LAYEHAZE. — Mats uc dls douc pas cela. Comment ! elle n'y est pour rien ? Mais elle est pour tout dans les persécutions que j'endure. Tu ne sais donc pas qu'elle se fait un jeu de me tourmenter^ la mallieureuse! que je ne suis plus le maître chez moi, que c'est à n'y plus tenir ! Mais patience, j'aurai un jour ma revanche, je l'espère, et alors nous verrons.
MEi^MÈs. — Je répéterai toujours que ce n'est pas sa faute, à la pauvre fille, si Je suis entré.
LAVENAZE. — Elle nc t'a donc rien dit, la mai^ heureuse, de la défense que je lui ai faite de ne laisser entrer âme qui vive t
MERMÈS.— Je ne l'ai seulement pas vue; ce n'est que longtemps après qu'elle est venue.
LATBFAZB. — Mftis quel moycu as-tu donc em^ ployé pour arriver? Qui l'a ouvert?
NERMÉs. — Ce n'est pas elle.
LAYBIfAZB. — Qui, alOfS?
MBRMÉs. — Le porteur d'eau; je Tai suivi, et me voilà !
lAVEifAZB. — Tu m'avoueras qu'il est cependant bien cruel de ne pouvoir faire chez soi une seule de ses volontés... Tu permets... ?
(Il continue sa correspondance sur un des cartons placés sur le bureau.)
MBRMÉS. — Ne t'inquiète nullement de moi. Va ton train.
LAYBNAZE. -- Et quî mc procure la visite de si bonne heure?
MEBMÉs. — Je suis de semaine, je m'embête à périr, et, comme tu es à deux pas du quartier, je viens passer mon temps ici.
LAVENAZB. — Grand merci de la préférence.
MBRMÉS. — S'ils ont besoin de moi, rien de pins facile : le planton est prévenu ; en deux temps, deux mouvements, me voilà au poste.
LAVBNAZB. — Pcux-tu mc passor cette lettre que tu as là?
MBRMÉS. — Où cela, dis-tu ?
LAVBNAZB. — Sur te bureau, sous ta jambe droite.
HERMÈS. — Ce chiffon de papier?
LAVEifAZK. — Précisément. Bien obligé, Je te remercie.
MBRMts. — A ton service; niais, dis-moi, je te vois là perché sur ce carton, que ne te mets-tu à ton bureau? Ne serais-tu pas mieux pour écrire?
LAVENA». — Beaucoup mieux, cent fois; mais, pour cela, il faudrait que tu consentisses à me rendre mon fauteuil.
HERMÈS, se levant, —- Qu'à cela ne tienne, cher ami; reprends ta place. Je n'y pensais pas; j'étais là, tranquille comme Baptiste, à me goberger ; je n'y pensais vraiment pas.
(Il se lève et vient dans l'appartement. Lavenaze a repris son fauteuil et continue son travail.)
MBRHÉs. — Tiens, la singulière forme de chapeau ! (// prend le chapeau placé sur un meuble,) A qui ce chapeau? (// le met sur sa tête.) La drôle de forme! Gomment me trouves- tu avec? (Lavenaze ne répond pas,) 11 est bien trop petit pour moi, il me gêne horriblement.
LAVEifAKE. — Laisse donc mon chapeau.
HERMÈS. — Comment! c'est là ton chapeau? Tu as une forme pareille? 11 est bien trop petit pour moi, ton chapeau. Tu as la tête plus étroite, je ne
l'aurais jamais cru, par exemple. Heureusement qu'il y a moyen d'arranger les affaires.
(I) pose le chapeau sur son genou et se dispose à Tagrandir.
LAVENAZB, SB levaut. — Mais que fais-tu? Tu vas briser mon chapeau.
MERHÉs. — Laisse-moi faire; cela me connaît, je vais pouvoir l'entrer.
LAVENAZE. ^ Je u'cu vois pas la nécessité ; l'essentiel est qu'il m'aille. Rends-le-moi.
MERHÉS. — Attends un peu.
(Lavenaze vent avoir son chapeau ; Merroès ne veut pas le lui donner, et, pendant le débat, le chapeau tombe à terre.
LAVENAZB, ramossantsonchapeau. —Qu'avaistu besoin d'essayer ce chapeau? Je te demande s'il éiait bien nécessaire que tu l'essayasses.
HERMÈS. — Je voulais voir la figure que j'avais avec.
Lavenaze a repris sa place à son bureau; Mermès prend une chaise ; H la jette à terre, et la brise en cherchant à la faire tourner sur elle-même )
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LAYSifAZE. — Tu veux donc loul briser ici?
HERMÈS. •-> Voili qui est singulier, c'est la première fois que cela m'arrive.
LATBNAZE. — Tu as la main malheureuse ; tu ne viens pas ici de fois que tu ne me laisses des traces de ton passage. Tu Tas cassée.
HERMÈS. — Décollée ; avec une idée de colleforte, il n'y paraîtra plus.
LAVENAZE. — Il faot que tu touches à tout.
MERMÈs. — Si tu y liens tant, à ta malheureuse chaise, je te la payerai, et qu'il n'en soit plus question.
LAVENAZE. — C'cst qu'aussI, mon pauvre arol, tu es d'une maladresse...
(Mermès prend une autre chaise, s'y assied achevai, au beau milieu de la pièce, les coudes appuyés sur le dossier, frappant de temps en temps sur sa botte à grands coups de sa eravache.
MERMis. — Tu étais donc hier en campagne? Je ne t'ai point rencontré.
LAVENAZE. — Ou mc l'a dit en rentrant.' MERMÉs. — J'amenais le flls Tarlat; il est ici. Il m'est venu voir en arrivant. Nous étions venus le demander à dîner; ne te trouvant pas, je le menai à la pension, et le soir au spectacle. (// tire un cigare de>a poche.)
LAYBNAZE. — Quc vlent-fl faire à Paris, (sb jeune homme?
HBRMÉs. — Tu as un briquet? (Il se lève et cherche un briqueL)
layenâze. — Je n'en sais rien ; vois sur la cheminée.
MCRMÉs. — Pas plus que sur la main.
LAYENAZE. — Tu Yas cncore Aimer?
MERMâs. — Décidément, je ne trouve pas de briquet.
LAYENAZE. — Je croyais en avoir un.
MERMÉs. — Gomment! pas de briquet? Ah çà!
tu plaisantes?
LAYENAZE. — Jc ne plaisante pas.
MBRM &8. ~ On ne croira jamais que, dans une maison comme la tienne, 11 n'y ait pas un briquet.
(Il change l«8 flambeaux de place sur la cheminée ; il soulève le globe de la peadule, eX renverse les flacons.)
LAYENAZE. — Prcuds garde! tu vas encore faire quelque miracle.
MERMis. — Sois calme, ne crains rien. Si encore ton feu n'était pas éteint. Je t'ai cependant connu un briquet, on ne me l'ôtera pas de l'idée. Je
le vois encore, dans une boite rouge. Voyons si par hasard je n'aurais pas le mien sur moi. (En cherchant dans les poches de sa redingote, il en tire un briquet.) Diable de béte! j'avais le mien en ^poche; juste l'histoire de l'homme qui cherchait sa femme... Tu vois ce briquet, tu le vois? Tu le trouverais dans la rue, que tu ne le ramasserais pas; eh bien, tel qu'il est, je ne m'en déferais pas pour beaucoup.
(Il bat le briquet et ailame son cigare après avoir repris sur la chaise sa première position.)
Ne me demandais-tu pas ce que venait faire à Paris le fils Tartat?
LAYBNAZE. — Jo CrolS qUC OUl.
M ERMis. — Il y vient pour son droit. Le père voudrait en faire un procureur; mais je ne lui crois pas les doigts assez longs.
LAVENAZE. — N'avaîl-ll pas un oncle qui l'était?
MERHÊs. — Oui bien, qui l'est même encore; c'est le père Landais, le vieux Landais, le propre frère de sa mère ; la mère était une Landais. Tu Tas bien connu, Lavenaze, ce vieux Landais, qui demeure rue des Bénédictins, tout contre l'ancien
collège. Quel vieux podagre que ce vieux Landais ! quel fesse-malhieu ! Il a eu assez de mon argent, le vieux corsaire t Aussi est-il rlctiissime, l'infâme gredin! 11 compte céder son fonds de boutique à son neveu, qui ne le tient pas encore : il crèvera à la peine, le vieux juif.
LAVENAZE. —Il cst très-âgé, cet oncle?
HERMÈS. — Vieux comme les rues, l'âme chevillée dans le corps.
LAVENAZE. Je nc le connais pas, ce fils Tartat; je ne l'ai jamais vu.
MBRHÉs. — Charmant jeune homme, très-bien, très-gentil, qui n'a point l'air d'y loucher, et qui n'abandonne pas sa part aux chiens.
LAVENAZE. — N'avail-il pas un frère plus âgé que lui?
HERMÈS. — Son frère a!né, charmant garçon aussi, qui a fait les cent dix-neuf coups, qui a mangé à son père plus d'argent qu'il n'est gros, un brigand fini, qui s'est engagé; bon comme le bon pain, ce frère, le cœur sur la main ; il n'a rien à lui.
LAVENAZE. — Ah çà! dis donc, je ne me gêne pas avec toi...
MERMÈs. — Et bien lu fais.
LAVENAZE. — Je vals te prier de me laisser seul.
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HERMÈS. — Bien, très-bien. Tn sais que je lui ai donné rendez-vous ici, au fils Tartat.
làtenaze. —En voilà ta première no«ivelle.
M BBM&s. -~ Tantôt, à trois heures. Noos venons dîner.
LAVENAZE. — Peut-être dînerai* je chez ma sœur.
HERMÈS, se levant. — Qu'à cela ne tienne. La maison est bonne, et Thérèson est là. '
SCÈNE XI
LES MÊMES, THÉRËSON, apportant à déjeuner sur un plateau,
THÉRÈsoif. — Voilà le déjeuner.
HERMÈS, le lui prenant des mains. — Bien obligé.
THÉRÈSON, Stupéfaite, — Comment !
(Mermès pose le plateau sur le casi<^ du bureau et commence à déjeuner. Thérèson suit ses mouvements.)
NBRMÈs. •— Ah ! tu dois tantôt voir ta sœur ! Bien des choses de ma part, je t'en prie. ( A Thé-
rèson.) Ton café n'est point chaud, c'est de la lavasse.
THÉRÈsoN. — Vraiment! laissez-le.
LAYENAZË, à Thérèson, — Tu m'apporteras «ne seconde tasse.
MERHÈs. ^- N -aurais-tu pas déjeuné?
LAVENAZE. — Pas cncorc.
MBRMÉs. — Seraii-ce ton déjeuner?
THÉRÉsoN. — Oui.
MERMÊs. — Que ne le disais-tu ! tu es là plantée comme un pieu, lu ne dis rien.
THÉRÈSON. — M'avez-vous seulement donné le temps de parler?
HERM&s. — Enfin, n'importe, à peine si j'ai commencé. Tiens, cher ami, ton déjeuner. (// lui présente la tasse qu'il tient à la niain.)
LAVENAZE. — Non, du tout, continue ; Thérèson va m'en donner une autre.
MERMÉs. — C'est moi qui vais la prendre, cette autre; prends celle-ci, ne fais pas le fier.
LAVENAZE. — JC t'CU pHe.
MERMÉS. Puisqu'elle t'était destinée. Tu ne veux pas? Eh bien, tu la prendras, ou je veux être pendu.
LAVENAZE, se levaut, — Je ne la prendrai pas.
MERMÉS. — Tu la prendras.
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(Il s'engage entre les deux compatriotes un combat de générosité, à la suite duquel le plateau qui coiUenait le déjeuner est renversé sur le bureau et sur Thabit de Lavenaze.)
LAVBifAZG. — Tout ic café sur mou bureau !
MËRMÈs, s'emparant de la serviette que Thérèson tient dans ta main, — Ce n'est rien.
(En promenant la serviette sur le bureau, il renverse un carton rempli de papiers.)
LAVENAZE. — Quc le diable t'emporte! Tous mes papiers en l'air.
MERMÉ8, ramassant le carton.— Ce n'est rien.
LAVENAZE, relevant ses papiers. — Va-t'en au diable t et n'eu reviens jamais.
MERMÉs. — Comme tu deviens méchant! Tu avais grandement raison, Thérèson, en me le disant changé.
TRÈRisoN. — Moi? Jamais.
(Pendant que parle Mermès, Lavenoze fait un paquet de ses livres de compte, de ses plumes el de ses papiers, qu'il met sous son bras. Thérèson prend une chaise et s'assied.)
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MERMÉs. — Ta es rouge comfne un coq.
LAVENÀZE. — Puisqu'il n'y a plus moyen de rester cbez soi, bien le bonjour.
MERHfis. —Tu pars?
LAVENAZE, gagnant la porte du fond. — H y a longtemps que j'aurais dû le faire. (// sort,)
MERMÈ8. — Le voilà filé. (Il court à la porte du fond,) Songe qu'à trois heures viendra le Ois Tartat.
LAVENAZE, eu dekors, — Va-t'en au diable !
MERMÈs, revenant, — Bien obligé.
SCÈNE XII
MERMÊS, THÉRÈSON.
HERMÈS. — Pauvre garçon ! S'il savait que je ne lui en veux point; toujours II a eu de ces vivacités qui le minent et le tuent... Heureusement que, la main tournée, il n'y pense plus. J'ai faim. (Il prend le petit pain au lait qui est tombé sur le bureau,)
THBRÉsoN.— Avouez qu'll est bien bon d'endurer ce qu'il endure.
HERMÈS, lu bouche pleine, — Il se monte, se monte, et le voilà parti. (// avale un verre d^eau,)
THÉRÉsoii. — Rien ne vous arrête, vous n*avez de cesse qu'il ne soit à i)out.
MBRMÈs. — Je ne sais quel vent a soufflé sur la maison ; vous êtes méconnaissables. (// bal le briquet.)
THF.Bisoif. — Mais c'est à ne pas y tenir! ne fumez donc pas; c'est à peine si l'on peut s'y voir.
MBRM&s. — Voyons, parlons peu et bien ; j'ai engagé ici à dîner, tantôt, un charmant garçon de chez nous, le fils Tartat.
THi^RËsoN. «- Un corapatriotaà dîner?
MERMËs. —Je voudrais, vois-tu, de ces petits dîners, comme tu les sais si bien faire.
THÉRfisoif. — Monsieur ne m'en a rien dit.
MERMÉs. — Songe un peu que ce jeune homme s'en ira partout chanter tes louanges.
THÉRËsoN. — La marmite est renversée.
HERMÈS. — Voyons, cherchons, sois gentille.
(// veut lui prendre la taille.)
THÉRÂsoN, le repoussant, — Voulez-vous bien vous tenir! voulez-vous bien vous tenir! A-t-on jamais vu !
MERMÉS. — Allons, faisons la paix.
THÉRÊsoN, saisissant un soufflet. — Ne m'approchez pas; jovous le campe à la tête.
MBRMÉs. — Eh bien, tant mieux, c'est cela, commençons le feu.
(Il court après Tbérèsoii, qui se réfuf^ie derrière les chaises; Mermès, pour arriver à elle, en jette uue partie à terre.)
THÉRÉsoN . — Ne m'approchez pas, je vous arrache les yeux. (On entend du bruit dans la salle voisine,)
HERMÈS. — Je bats en retraite ; diable î comme tu y vas t
THÉRisoN. — Allez, allez, c'est ce que vous avez de mieux à faire.
HERMÈS. — Songe qu'à cinq heures nous tombons ici. {Il sort,)
THÉRÉsoN. — On s'en souviendra.
SCÈNE XIII
THÉRÉSON, FANNY.
f ANifT, accourant,-- Qu'as-tu donc, ma boone? Qu'est-il arrivé? Les chaises renversées! cette ftimée... Le feu serait-il ici?
THÉRÉsoif. — Si vous savlcz l'assaut que je viens de soutenir!
f ANNY. -— Où est mon père ?
THÊRÈsoif . — Il a filé quand il a vu ce qu'il allait en revenir; et bien lai en a pris.
FANifY. — Mais que s'est-il passé? Parle, expliqat>-toi !
THÉRfisoN. — Nous DC pouvoDS pas reslcf ici, nous ne sommes plus cbez nous.
f AWifT. — Je ne le comprends pas.
THÉRÉsoif. — Si vous saviez, mademoiselle...
fANWY. — Quoi?
THÉRÉsoN, se levanL—On vient d'entrer ici, malgré moi, malgré votre père, malgré tout le monde.
PAifiiY. -— Qui donc?
THÊRÉsoN. — Des compatriotes, mademoiselle, des compatriotes !
PAWiiY. — N'est-ce que cela?
THtiRÉson. — N'est-ce donc point assez?
f ANifY. — Je respire.
THÉR&soN. — Il n'y a pas au monde de fléau comparable.
PAWifT. — En vérité?
THÉRÉsoN, relevant les chaises, — Vous ne les trouvez pas atroces?
f AWNY, souriant. — Non.
THÉRÈsoif . — Que vous êtes bien l'enfant de la maman! taillée sur le même patron!... Rien ne l'aurait émue... Âh ! bon Dieu I
f AWNY. — Que t'arrive-t-il encore ?
THÉRfisoîi. -— N'avez-vous rien entendu?
f AifNY. — Une porte, je crois, que l'on vient d'ouvrir.
THÉRÂsoiv. — C'en est encore un ! Mademoiselle,
ne m'abandonnez pas, je vous en prie, ne m'abandonnez pas. C'en est encore un t
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LÀYENAZE, entrant furtivement et prenant son chapeau sur un meuble. — Mon chapeau !
f ANiiY. — Qu'as-lu donc, papa? Tu as l'air tout troublé.
LAVENAZE. — Tals-loi, malheureuse î qu'on ne devine pas où je vais.
PAWNY, effrayée, — Oh ! mon Dieu !
LAVENAZE.— Nc m'cu demandez pas davantage, je n'ai point un moment à perdre. (// se sauve à toutes jambes par la porte du fond.)
SCÈNE XV. FANNY, THÉRÊSON
FANNY. — Thérèson, dis-moi bien la vérité ; il se passe ici quelque chose d'extraordinaire.
THÉRÈSON. — Il se* passe que le pauvre homme est forcé de quitter la place ; voilà ce qui se passe. Impossible à lui d'être un moment tranquille.
riNiiT. —Je vais m'habiller; (u ne te feras pas attendre. Nous dînons chez ma tante.
THËRËSON, MADAME DE LA BASTIDE
THÉRÉsoN. — Que je voudrais que ce Mermès ne trouvât âme qui vive, l'insipide individu f Ouvrons un peu la fenêtre, il y a une odeur de pipe à n'y pas tenir.
HADAMB DE LA BASTIDB, CU dchOTS, — SurtOUt,
prenez garde en montant.
THÉRÈson, à la fenêtre. — Ab ! mon Dieu ! que de malles! que de paquets à la porte! Serait-ce un emménagement? Allons voir ce que c'est. (Elle quitte la croisée, se dirige vers la porte à droite ; un commissionnaire portant une caisse lui barre le passage,) Que demandez-vous?
THÉRÉSON, MADAME DE LA BASTIDE, FANNY
(Madame de la Bastide présente un volume énorme; elle est précédée et suivie de commissionnaires portant ses caisses, ses cartons, ses malles, etc., etc., etc.
Elle tient an oreiller sous son bras, un panier à la main ; sous son chapeau un bonnet dont les dentelles cachent une partie de sa figure. )
MADAME BB LA BxhT\iiE,aiixcommissi<mnaires, — Bien, très-bien. Vous monterez tous les effets Ici, dans cel appartement... allez t Bonjoar, tout le monde.
THÉRÉsoN. — Votre servante.
MADAME DE LA BASTIDE. — Eb 1 c'cst Thérèson ; je ne te voyais pas; ne me perds pas de vue ces gaillards-ià, ma fille ; tu veilleras surtout à ce que mes cartons ne soient pas culbutés... {Elle va et vient dans la chambre,)
THi^RisoN, bas à Fanny. — Nous ne risquons rien, c'est le restant de nos écus.
FANNY. — Que veux-tu dire?
THÉRÂsoN. — Plus de tranquillité possible.
MADAME DE LA BASTIDE, à Fanny. — Mals vlens donc, cher ange! que je suis donc contente de te revoir ! Sais-ta que te voilà grande comme père et mère! (Aux commissionnaires.) Mes enfants, vous allez me monter ma grande caisse, vous entendez?
LES COMMISSIONNAIRES. — Oul, madame.
MADAME DE LA BASTIDE. — Et CCtlC Chère Thé-
rèson?
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THÉRisoN, j^A^men^— Très-bien, Dieu merci, comme vous voyez.
MADAME DE LA BASTIDE- — Taot ffileux, chère, tant mieux, (il Fanny,) Je Taime de tout mon cœur, la pauvre fille ; excellente, toute dévouée. Un trésor dans une maison.
THÉRÉsoif . — Madame est trop bonne.
MADAME DE LA BASTIDE. — Prcnds mon cbâie, qui me fait trop cbaud ; tu le mettras sur le dos d'une cbaise... Dis-moi, mon cber?
LE COMMISSIONNAIRE. — Madame?
MADAME DE LA BASTIDE. — Tu dïras au porticf qu'il commande mon bain pour quatre benres, au lieu de trois.
LE COMMISSIONNAIRE. — Oui, madame.
THÉRÉsoN. — Madame descend ici?
FANNY , bas à Thérèson. — Tbérèson, je t'en prie...
MADAME DE LA BASTIDE.— OÙ diable voudrals-tu que je descendisse?
THÉRÈsoN. — Mais à l'bôtel, je pense.
MADAME DE LA BASTIDE. — Je U'IralS paS pOUF
un empire; ce serait du propre t l'idée seule m'irrite et me révolte. A i'bôtel ! fl donc t
FANNY. — Croyez bien, madame, qu'elle n'a pas eu...
MADAME DE LA BASTIDE.— Jc la connals dc reste,
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la pauvre filie, elle est parfaite ; je serais bien ingrate si je pensais difiTéremment; il n'y a pas de soins, pas d'égards, pas d'attentions qu'elle n'ait eus. Ah çà ! mes enfants, je profite des commissionnaires pour faire enlever ce bureau.
THtiR&soN. — Le bureau de monsieur?
MADAME DE LA BASTIDE — Lo cbaugcr de piacc, le pousser contre le mur ; je n'aime pas ce grand bureau-là : il occupe plus d'espace à lui seul... Pourquoi l'avoir mis ici, dans cette chambre, qui est, de toutes les pièces, celle à laquelle j'ai toujours donné la préférence? Vous n'entendez pas le bruit de la rue, vous y êtes tranquille, et c'est quelque chose, à Paris surtout, de ne pas être assourdi par le bruit des voitures. Et ma grande caisse?... Je ne la vois pas.
un COMMISSIONNAIRE. — Lcs camaradcs discnt qu'elle est trop grande pour Ici.
MADAME DE LA BASTIDE. — Lcs camaradcs sont des niais; je ne vois pas pour quelle raison cette caisse, qui est déjà venue, n'entrerait pas encore... Descends-moi la chercher.
LE COMMISSIONNAIRE. — J'y vaîs, madame.
MADAME DE LA BASTIDE.— DiS UU pCU... POUSSC-
mol ce grand diable de bureau contre le mur.
THÉRÉsoN. — Elle y tient:
MADAME DE LA BASTIDE. — Encorc, oncorc; c'est
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cela, très-bien... Ta me ramasseras toutes ces paperasses qui sont à terre... Maintenant, ce ciinapé contre la cheminée. Thérèson va t*aider.
THÉRÉsoff. — Je ne connais rien à cela.
MADAME DB LA BASTIDE. — Pardon, Chère, pardon. Je vais le faire... (Elle prend un bras du canapé.) Tiens, mon garçon, prends ainsi ce canapé; c'est cela... pousse... pousse sur moi... c'est cela.
FANNY. — Si vous prcnlcz quelque chose?
MADAME DR LA BASTIDE. — - Rien, chcr ange, rien avant mon bain. Je n'ai que soif.
fANWY. ~ Thérèson, tu entends?
THÉRÉsoN. — yy ynis. (Elle sorL)
SCÈNE XVIII
MADAME DE LA BASTIDE, F kMY, plusieurs commissionnaires,
(La pièce a changé de physionomie depuis rarrivée de mailame de la Bastide ^ le secrétaire, qui occupait le milieu du cabinet, est relégué dans un coin ; le canapé est placé eu long devantia cheminée ; les effets, les bardes de la compatriote sont étendus sur les meubles et les chaises.)
MADAME DE LA BASTIDE. — DoUne-moi mOTi
cabas, que j'y prenne mes clefs; bien obligée. II me faut an peignoir pour quand je sortirai du bain.
(Plasieurs commissionnaires roulent une énorme caisse à l^entrée de la porte.)
MADAME DE LA BASTIDE. — Quaud je VOUS dîSaîS
que rien n'était plus facile que de monter cette caisse.
Dif coMMissionrcAiRE. — Pas déjà si tant.
MADAME DE LA BASTIDE. — Eh biCD, qUC fOUt
donc les autres à cette porte?
UN SECOND COMMISSIONNAIRE. — Pas moycn d'entrer, la porte est trop étroite.
MADAME DE LA BASTIDE. — VoUS êtCS dCS nl-
gauds ! (Elle aie son chapeau, dont elle coiffe le buste de Démosthènes placé sur la bibliothèque,) Si je ne m'en mêle, vous serez ce soir à celle porte. {Elle prend un des coins de la caisse.) Je n'y conçois rien, celle caisse que d'ordinaire je lève comme une plume... Je sue sang et eau et ne puis la bouger.
SCÈNE XIX
LES MÊMES, THËRÉSON, à la porU, m plateau à la main, derrière la caisse, qui lui interdit
le passage.)
THÉRÂsoif . — Voilà pour vous rafraîchir.
MADAME DE LA BASTIDE. — LaiSSe-IDOl là CC
que tu tiens en main, et pousse de ton côté.
THÉBisoN . — Mais vous allez tout renverser.
MADAME DE LA BASTIDE. — PoUSSC, tC dis-je,
et ne crains rien... Allons, vous antres! partez tous ensemble... c'est bien, ça cède, ça cède... (Les battants de la porte s'ébranlent sous les efforts des commissionnaires et ceux de madame de la Bastide : la caisse pénètre dans la chambre, faisant sauter la porte en éclats,) Nous y voilà...
THÉBisoN. — La porte est brisée.
MADAME DE LA BASTIDE.— Et mou procès gagné.
Je suis rendue. (Elle s'assied.) Aîet aïe! aïe!
f ANHY. — Qu'avez -vous?
MADAME DE LA BASTIDE.— Ce n'estrlen;j'éprouve cela toujours quand je descends de diligence...
LE PBEMIEB COMMISSIONNAIRE. — ToUtCS ICS
aiïaires de madame sont montées.
MADAME DE LA BASTIDE. — Jc t'avais demandé une croate; c'eût été tout ce qu'il fallait, je l'assure,
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sans m'apporter toute cette pyramide de biscuits... Voiià Thérèson qui recommence à me gâter. Le délicieux vin ! (Elle boit,) THl^BÂflON, à part. — Elle n'a pas changé !
LB SECOND COMMISSIOIfNAIRE. — TOUtCS leS
affaires de madame sont montées.
MADAMS Ds LA BASTIDE. — J'ai pclnc à mc mouvoir... Cela ne sera rien; avant deux jours, il n'y paraîtra plus. Ce vin est parfait. {Elle boit,)
LB TR0I8I&ME COMMISSIONNAIRE. — ToulCS ICS
affaires de madame sont montées.
• MADAME DE LA BASTioB. — J'ai parfaitement compris. C'est de l'argent qu'il te faut, pas vrai, vilain merle? Il est odieux!
PREMIER COMMISSIONNAIRE. — Si C'CSt UH CffCt
de votre complaisance.
MADAME DE LA BASTIDE. — Combien te faut-il, la main sur la conscience ?
- DEvxiÂHB COMMISSIONNAIRE.— Madame sait bien ce que c'est.
MADAME DE LA BASTIDE. — JC U'CU SalS riCU.
TROISIÈME COMMISSIONNAIRE. — Cc SCra CC qUC
madame voudra.
MADAME DE LA BASTIDE. — ThérèSOD , Oblige-
moi, ma fille, de payer ces vivants ; je n'ai point de monnaie.
THiRâsoN. Je n'en ai pas non plus.
MADAME DE LA BASTIDE. — Eh bien, qu'ils attendent. Je ne suis point disposée, harassée comme je le sais , à courir les boutiques pour y changer; an diable! je déjeune. Vas-y , si bon te semble.
FAifNT. — Elle ne demande pas mieux...
MADAME DE LA BASTIDE. — Je n'en al jamais douté.
THÉRÉsoif. — Allons, venez, vous autres...
{Elle sorty suivie de plusieurs commissionnaires,)
QUATRIÈME COMMISSIONIf AIRE . — Et IC pOUr-
boire?
MADAME DE LA BASTIDE. — Demande à Thérèson, c'est elle que ça regarde.
MADAME DE LA BASTIDE, FANNY
MADAME DE LA BASTIDE. — Il mc tardait que tout ce monde fût parti pour me mettre à mon aise... Ce madère est parfait! (Elle boit,) Si je changeais de linge?... C'est tout au plus si l'on nous a permis de descendre; je n'ai pas tant faim que soif; j'ai vécu de jambon, c'est ce qui m'a mise en cet état ; j'ai le feu dans le corps, je boirais la
mer et ses habitants... Â ta santé, eber ange. (Elle boit.) Tu ne me tiens pas compagnie?
PANNY. — Madame...
MADAME DE HA BASTIDE. — Commc tu voudras.
J'ai presque envie d'étendre mon peignoir devant le feu. Quelle pauvre tète j'ai! n'ai>je pas oublié de lui dire de m'apporter, en venant, de l'eau dans un bassin!
lANNY. — Si vous voulez, dans ce cabinet, vous trouverez tout cela.
MADAME DE hJL BASTIDE. — Tu as ralsôu, je n'y pensais pas; laisse-moi faire, cher ange, je connais les êtres. (Elle sort,)
SCÈNE XXI
FANNY, THÉRÊSON.
THÉRÈsoif. — Comme c'est agréaliie d'avancer de l'argent à des pratiques pareilles!
lANNT. — Prends garde, elle est dans le cabinet*
THER&soN. — Eh! que m'importe à moi qu'elle entende ou non ! Si vous la connaissiez comme je la connais...
FAifUY. — Ma mère l'aimait beaucoup.
THÉR&soif. — Elle la craignait comme le feu.
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Et moi qui lanlôt me plaignais; nous voilà bien tomt)ées.
MADAME DE LA BASTIDE, CH dchors, — Je n'ai pas là de pâte d'amandes?
THÉRÉsoN. — A votre gauclie, sur la tablette.
MADAME DE LA BASTIDE. — Et l'eSSUie-maiDS?
THÉRÉSON. -- Derrière la porte.
FANNY. — Ne crains-lu pas qu'elle ne trouve malhonnête de n'y point aller?
THÉRÉSON. — Elle n'est pas susceptible.
MADAME DE LA BASTIDE. — MOD pelgHOir eSl-li
devant le feu?
f ANNY. — Oui, madame.
MADAME DE LA BASTIDE. — G'est bien, cher Irésor, ne t'impatiente pas.
lANNY. — Et ma tante que je n'ai pas vue!
THÉRÉSON. — Et les compatriotes?
lANNY. — Je ne pourrai l'aller voir aujourd'hui ; papa ne revient pas.
THÉRÉSON. — Il court Ics logemeuts.
FANNY. — L'heure avance, il faudra m'en retourner bientôt. J'étais si contente.
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FANNY, THÉRÉSON, MADAME DE LA BASTIDE
MADAME DE LA BASTIDE, tenant eficofe ressuiemainSy qu'elle jette en entrant sur le canapé, —Il vous ennuyait de ne point me voir, me voilà... C'est toujours ie diable pour m'asseoir... Rien de bon comme ce madère ! {Elle boit.) Ab çà î viens te mettre ici à côté de moi, sur ce canapé. Voyons, parlons peu et parlons bien... Tu n'es plus en pension?
(Thérèson prend une chaise et va s'asseoir au fond de la pièce, agitant son pied en signe d'impatience.)
FATmY. — Pardonnez-moi , madame, toujours.
MADAME DE LA BASTIDE. — CommCUt ! CUCOre ?
C'est que tu es si grande ! (Fanny baisse les yeux.) Moi qui ne voulais pas croire que tu grandirais : c'étaient nos querelles avec la pauvre Tronquette; tu te les rappelles, Thérèson, avec la maman? THi&RtisoN. — Oui, madame.
MADAME DE LA BASTIDE. — Et pOUrqUOl? ParCC
que la pauvre femme voulait toujours avoir raison ;
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je me tuais de lui dire : k Ta petite ne grandira pas, il faut en prendre ton parti, elle en restera là. Celte petite est nouée, archinouée, jam^s elle ne se développera ; » c'était comme si j'eusse chanté, jamais Je ne pus la convaincre. J'aurais parié... mille contre un, tant je croyais être siîre de mon affaire, tant j'étais persuadée que tu resterais nabote. Heureusement, cher ange, qu'il n'en est rien, ce dont je suis ravie... Te rappelles-tu m'avoir jamais vue?
FANNY. — Non, madame.
MADAME DB LA BASTIDE. — Cc n'cst pas extraordinaire, il y a déjà des années de cela... cependant je n'ai pas laissé que de rester encore un bout de temps chez vous autres.
THÉRÉ80N. — Dix-huit mois, madame, tout autant.
MADAME DE LA BASTIDE. — Gcld pCUt blCD être.
L'essentiel pour toi, cher ange, c'est d'avoir maintenant des jambes comme tout le monde. 11 n'est pas encore question de l'établir, que tu saches? FANifY. — Je ne sais pas.
MADAME DE LA BASTIDE. — Au rCStC, pOUr Ce
qu'il en retourne , tu seras bien assez tôt en ménage. J'avais ton âge quand on me maria. C'est encore une drôle d'histoire que ce mariage... hi ! hi ! hi ! hi I Quelle farce l hi ! bi ! hi ! hi! Ce fut ma
pauvre mère qui le voulul, hi ! bi \ J'étais si jeune ! je n'avais pas encore de volontés, hi ! lii ! je me laissai faire; quand cela fut fait, je ne fus ni fâcliée, ni bien aise. 11 est bon de te dire... (Elle boit,)
THÉRiÈsoN. — Pardon, madame, mademoiselle...
MADAME DE LA BASTIDE. — Que ce pauvre M. de la Bastide eut fort à faire, que je lui donnai du fii à retordre t
THÉEÉsoif. — Je voas en prie...
MADAME DE LA BASTIDE. — Je n'avais pas d'amour pour lui; c'était un combat continuel entre mes sens et mes principes...
THÉRfisoN. — Devant une jeune personne...
MADAME DE LA BASTIDE. — Lalssc donc! à son âge, je n'avais plus rien à apprendre , cela ne m'a pas empêchée d'aller droit mon chemin... ha! ha t ha ! ha ! ce qui ne m'empêcha pas d'en voir de bien drôles, hi!hi!bi!hi!
THÉRÉsoif. — C'est une indignité.
MADAME DE LA BASTIDE. — Tu IC preudS aiDSi,
nous allons rire, hl ! hi! hîl hi! Dis-moi, la belle prude, de ton aventure dans la diligence, à Monlélimart, t'en souvient-il?
THÉRÉsoN. — Ça n'est pas vrai.
MADAME DE LA BASTIDE. — Ha! ha! ha! ha!
la plaisante histoire! J'en ai ri longtemps! hi! bi! hi ! hi ! Et le pauvre greffier de justice de paix ! hi !
hi ! hi ! bi ! et la culbule qui s'ensuivit t hi î bi ! Iii ! bi!ba!ba!ba!baf
THÉRÉsoN. — Venez , mademoiselle , croyezm'en.
MADAME DB LA BASTIDE. — fli! hi ! Tu t'en vas, eberange?
THÉBÉsoif. — Il y a longtemps que nous eussions dû le faire. (Elle sort, précédée de Fanny,)
MADAME DE LA BASTIDE, LAVENAZE
LAVENAZE. — J*ai douc enfin un appartement!
MADAME DE LA BASTIDE. — Et OÙ CCla , eet
appartement?
LAVEifAZE. — Pardon, madame, pardon, j« me trompe... Je croyais être cbez moi...
MADAME DE LA BASTIDE. — Hî ! hl ! bl ! bi ! îl HC
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se recoDnait plus, la bonne méprise!... Ha! ha! baîba!
LAYEiiAze. — Mais non cependant, voilà bien mon bureau...
MADAMs DE LA BASTIDE. — Hat ha t ha t ha !
LAYENAZE. — Ma bibliolhèque , mou canapé...
MADAME DE LA BASTIDE. — Hl ! bl ! bl ! ht!
LAYENAZE. — Pourriez-vous m'expliquer, madame...?
SCÈNE XXV
LES MÊMES, UN GARÇOiN DE BAIN.
LE GARÇON DE BAIN. — V'Ià vol' bain qu'on monte. Où faut t'y le mettre?
LAYENAZE. — Une baignoire?
MADAME DE LA BASTIDE. — Laisse là ta baignoire. Je le prendrai tantôt.
LE GARÇON. — Ça SUffll. (// SOTL)
MADAME DE LA BASTIDE. — Il a Talr de revenir du Congo, le pauvre ami.
LAYENAZE. — Comment t vous ici?
MADAME DE LA BASTIDE. — Tu me recouuals !
LAYENAZE. — VoUS ICÎ ?
MADAME DE LA BASTIDE. —J*ai voulu VOUS Surprendre. Ne reste donc pas ainsi debout...
LAVENAZE. — N'atiez-vous pas prendre un bain? MADAME DE LA BASTIDE. — Je viens de le renvoyer. Prends donc un siège.
(Lavenaze s'assied, son chapeaa sur les genonx, dans Tattitude d'nn homme qui rend une visite.)
MADAME DE LA BASTIDE. — Ne te forDiallse pas, je descends de diligence... J'ai vu ta fille; sais-tu qu'elle est charmante ?
LAVENAZE. — Vous Tavcz vuc, madame?
MADAME DE LA BASTIDE. — G'CSt CllC qul m'a
reçue; c'est tout le portrait de sa pauvre mère.
LAVENAZE. — Oui, cllc 8 bien la même douceur, la même égalité de caractère...
MADAME DE LA BASTIDE. — N'CU parlOttS paS
davantage, qu'il n'en soit plus question. Parlons un peu de M. de la Bastide, c'est beaucoup plus gai.
LAVENAZE. — Comment se porte-t-il?
MADAME DE LA BASTIDE. — Très-blcn ; tu nc peox te faire une idée de ce qu'est devenu le pauvre cher homme. Une momie, une abnégation, une machine qui boit, mange et s'endort, voilà ce qu'il est. Du reste, il me laisse bien tranquille, je t'assure : je vais, je viens, je trotte; il n'en sait pas un mol. Nous avons un procès duquel dépend une
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grande parlie de notre forlune; il n'aurait certainement tenu qu'à lui qu'il fût terminé depuis longtemps; eh bien, non, il aimerait mieux se laisser enlever jusqu'à sa dernière chemise que de faire un pas.
LÀTEiTAZE. — En vérité ?
MABAMB DE LA BASTIDE. — Quand j'ai VU qu'li n'y avait plus moyen d'en jamais rien tirer, je me suis dit : Un instant, ne restons pas là le bec dans l'eau ; nous avons affaire à forte partie, prenons les devants, allons à Paris, et me voilà. Je compte sur toi.
LAVENAZE. -- Jc cralns bien de ne pouvoir vous être d'une grande utilité.
MADAME DE LA BASTIDE. — Pds dc défaites, mon cher. Je compte rester ici ce qu'il y faudra rester; tiens-loi-ie pour dit.
LAVRNAZE. — Dalgnez m'écouter...
MADAME DE LA BASTIDE. —Tu uc dcvincrais jamais avec qui je me suis trouvée nez à nez, en descendant de diligence ?
LAVENAZE. — NOtt, CCrtCS.
MADAME DE LA BASTIDE. — Jc tC IC dOUUC en
cent : Mermès.
LAVENAZE. — Nous avoHS cu Sa visite ce matin.
MADAME DE LA BASTIDE. — QUCl CUiSlrc! qUCl
goujat! quel cynique que cet bomme !
108 CROQUIS A LA PLUiME.
LAYElfAZB. — Lui?
HADAHB DE LA BASTIDE. — Ufl SpadaSSlO, qui
a failli me compromellre, me perdre de repu talion.
LAYERAZE. — Mermès?
MADAME DE LA BASTIDE. — Et ce pdQvre M. de la Baslide, comment l'a-t-il traité? Il l'a traîné dans la crotle. Ma belle-sœur, madame Bibolasse, la femme du premier pharmacien de la ville, ne IVt-li pas fait passer pour ia dernière des dernières?
LAVENAZE. — Cela m'étonne.
MADAME DE LA BASTIDE.— G'est UR ivroguasse !
LAVENAZE. — Mcrmès?
MADAME DE LA BASTIDE. — Un fumeur, uu panier percé, un bomme à pendre!
LAVENAZE. — C'est uu excellent garçon.
MADAME DE LA BASTIDE. — Un tou détestable, sentant la caserne d'une lieue, bavard comme une vieille pie, insolent comme le valet du bourreau ! Aussi je te certifle que je lui ai lancé des regards qui témoignaient de tout le mépris que je faisais de sa personne. Et tu le vois toujours, à ce qu'il paraît?
LAVRNAZB. — ToUJOUrS.
MADAME DE LA BASTIDE. — Si lu veux me faire un grand plaisir, ce sera de ne pas le recevoir le temps que je serai chez toi.
LAVENAZE. — Je ne puis m'engager à cela.
, MADAME DE LA BASTiAE. — Qu'il s'y présente, cl nous verrons. Ce drôle-ià nous vint, Tannée passée, chez sa tante, une vieille folle, qui vaut ODOins que lui encore...
LAVEPTAZfi. -- Mademoiselle Mazas?
MADAME DE LA BASTIDE. — Cnd de uos grandes meneuses, Tâme damnée du vieux curé de Saint- Jacques.
LAvsnAZB. — C'est la fewme la plus respectable...
MADAMfi DB LA BASTIDE. — Erreur,< Cher ami, erreur! une couleuvre qui se glisse et s'insinue dans toutes les maisons, une lame à deux tranchants.
LAYBivAZE.— Depuis six ans au moins, la pauvre demoiselle a perdu la vue.
MADAME DB LA BASTIDE .— C'cst là précisément ce qui la rend plus dangereuse encore. C'est elle qui avait lancé son neveu contre moi.
liAVENAZE. — Il adore sa tante.
MADAME DE LA BASTIDE. — Jc SalS bien qu'll
l'aime; c'est bien pour cela qu'il voulait me casser les reins. Il ne s'en cachait pas, il le disait à qui voulait l'entendre, i'odieux brigand! J'ai le malheur d'y voir trop clair. Est-ce ma faute, à moi, si, un soir, en sortant de faire tna partie chez madame Judicis, j'ai failli être renversée par le substi-
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lui du procureur da roi, un charmant jeune homme, qui venait lui rendre visite à près de minuit en pantoufles et en foulard? Ai-je eu tort de répéter ce que tout le monde sait, qu'un capitaine avait oublié son col et son bonnet chez madame de Mirac, pendant un petit voyage que lit son mari à Carpentras? Ai-je aussi été inventer que mademoiselle de Valès avait chez elle un tire-bottes? Tu sauras, du reste, pour ta gouverne, que je ne vois plus grand monde. Les femmes sont bien trop méchantes! Non, mais c'est que c'est inimaginable, toutes les atrocités qui ont été débitées sur mon compte; toute autre, à ma place, aurait quitté sa ville dans les vingt-quatre heures. Et tu ne croirais jamais d'où vient tout cet acharnement! tu ne pourrais le croire !
LAVENAZË. — Pas cncorc,
MADAME DE LA BASTIDE.— D'uuc demi-douzaioe de pies-griècbes, pas davantage, qui ontempaumé toute la société. Si cela ne fait pas pitié! être jugée par de semblables pécores.
LAVENAZE. — Vous voilà en guerre avec toute la ville.
MADAME DE LA BASTIDE. — La VilIC, iCS fau-
bourgs, avec tout le monde. Nous n'avons pas un chat dans nos intérêts, c'est à qui nous tournera le dos; nos proches mêmes, sur lesquels nous de-
\ions le plus compter, ont été les premiers à nous abandonner. Tu asj)ien eonnu Benjamin?
' làvenaze. — Votre neveu?
MADAME DE LA BASTIDE. — Gelui de mon mari.
Tu ras .vu à Paris?
làvenazb. — Un clerc d'avoué?
MADAME de LA BASTIDE. — Une figure repoussante, s'il t'en souvient ?
LAVENAZE. — Elle uc m'csl pas bien présente, je vois tant de monde...
MADAME DE LA BASTIDE.— ToUt pCUt, tOUl grêle,
tout noir, vilaines dents ; c'est un triste sujet. Tu sais combien nous prîmes soin de lui ?
LATENAZE. — Eu voilà la première nouvelle.
MADAME DE LA BASTIDE.— Gc fut nous qui l'envoyâmesà Paris, qui 1> soutînmes, qui lui servîmes de père et mère, en un mot. Quand il nous revint à la maison, monsieur se crut tout permis; il n'y eut plus moyen de lui faire la moindre observation. Lorsque nous eûmes toute la ville à dos, nonseulement il se garda bien de jamais prendre notre parti, mais encore il affecta de fréquenter de préférence les personnes avec lesquelles nous étions le plus en délicatesse.
LAVENAZE. — En véHté?
MADAME DE LA BASTIDE. — NoUS UC pOUViOUS,
mon mari et moi, tolérer plus longten[^)s une con-
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duite pareille, c'eât été par trop bête; je ne vis plus qu'une chose à faire : ce fut de couper le mal dans sa racine, et je me chargeai de le flanquer à ia porte. 11 n'y fut pas plus tôt, que soudain s'éleva un chorus universel d'indignation, ce fut à qui nous jetterait la pierre ; nous étions des monstres, des cannibales, des infâmes, je «e sais ce qui ne fut pas dit. Ce pauvre de la Bastide était dans Tétat le plus pitoyable, ne sachant plus où donner de la tête; il suait sang et eau, il fondait en larmes. Il voulait s'aller jeter dans les bras de son neveu. Je le remontai du mieux que je pus, je mis son amour-propre, en jeu; il se laissa convaincre. Quant à mol, je tins bon; seule je fis tête à l'orage ; j'eus raison, caria femme du sous-préfet planta là son mari le soir même, et,^e lendemain, il ne fut plus question de nous... Mais, Dieu me pardonne, je crois qu'il s'endort... Lavenaze!
làvenaze. — Plaît-il ?
MADAME DE LA BASTIDE. — Tu t'CndorS?
lavenaze. —Vous croyez ..
MADAME DE LA BASTIDE. — ËCOUtC, tU VaS rire.
Il y avait quelque temps que mon polisson de neveu était congédié; nous n'en entendions plus parler, lorsqu'un beau jour il se présente à ma porte. J'étais seule, on le laisse monter; force me fut de le recevoir. (Lavenaze, profondément en-
dormiy laisse tomber sa tête sur son gilet,) Le voilà dans ma chambre. Il était toot tremblant^ pâle comme la mort, tout interdit, tout bête, tout décontenancé; néanmoins, il était bien facile de deviner quel était son but, qu'il avait la tête montée. Plus je voyais mon homme tourner autour du pot, plus je me gardais de lui donner prise, quand, tout à coup, le voilà parti. Ce fut alors qu'il me débita toute une série d'invectives et d'injures : que Celait à mol qu'il devait son expulsion, que j'étais en partie cause de la rupture d'un mariage qu'il était sur le point de conclure (ce qui n'est pas vrai), que je l'avais compromis dans des propos, et palati patata, mille sottises de ce genre... Quand je vis qu'il en avait pour longtemps encore, je me tus et fis semblant de l'écouter comme si de rien n'était; je poussai tout doucement mon fauteuil contre la fenêtre, je l'ouvris, et, rassemblant toutes mes forces, je me mis à crier : « A la garde t à la garde ! au voleur! à la garde! »
lAVBNAZB, éveillé en sursaut, — Qu'est-ce que c'est?
MA9AME DE LA BASTIDE.— « Ou m'aSSaSSinC...
A la garde! au voleur! à la garde! »
LAVBNAZB, dans la plus grande agitation. — Qn'esl-il donc arrivé? Au ftom du ciel, je vous en conjure, modérez- vous!...
MADAME DE LA BASTIDE. —Ha! ha! ha t ha!
hi!hi!hi!m!
MADAME DE LA BASTIDE, LAVENAZE, FANNY, THÉRÉSON
FANNY, effrayée. — Oh! mon Dieu! qu'est -il arrivé ?
MADAME DE LA BASTIDE. — Ha ! ha ! ha ! ha !
LAYENAZE. — Rassurc-toi, ce n'est rien.
MADAME DE LA BASTIDE. — Tu COUÇOlS qu'lI 06
demanda pas son reste; il prit ses jambes à son cou, et il court encore. Hi ! hi ! hi î hit
THÉRÉSON. — Elle a perdu la tête.
FANNY. — Que j'ai eu peur! (Elle sort,)
MADAME DE LA BASTIDE, LAVENAZE, THÉRÉSON
MADAME DE LA BASTIDE. — La pauvrc enUkiii a pris la chose au sérieux.
LÀVEiiAZE. Je suis étonné de ne pas voir venir tout le quartier.
MADAME DE LA BASTIDE. — Quelle folie! Ne peut-on parler chez soi ?
LATENAZE. — Parler, oui...
MADAME DE LA BASTIDE. — Vous êtes de drôIes de corps ici.
LAYENAZE. — Permettez, permettez...
MADAME DE LA BASTIDE. — Il n'y a paS jUS-
qu'à Tliérèson qui ne se clioque de la moindre chose.
LATENAZE. — Thérèsou?
THÉRÊsoN. — Si vous ne vous étiez permis des propos...
MADAME DE LA BASTIDE. — Tu l'eutcnds , la
voilà partie.
LAYEiiAZE. Que s'cst-il donc passé?
MADAME DE LA BASTIDE. —Nc crois pas un mot de ce qu'elle va te dire.
LATENAZE — Voyous, quc s'est-il passé?
THÉRÈsoN. — Des choses abominables, des atrocités.
LATENAZE. — Dcvaut ma fille?
MADAME DE LA BASTIDE. — Laissc-la dire, elle m'amuse ; je veux la voir aller.
LATENAZE. — Il mc ssmblc pourtant, madame...
qu'une personne bien élevée...
in CROQUIS A LA PLUME.
MiDAMB BK LÀ BisTiDis. — Et je le fus, je Hi'en vante! c'est, je crois, vingt-deux mille fraDCS ((ue denn» ma n^re pour mon édHcatioD.
THÉRÈsoN. — C'est bien de l'argent dans l'eau.
LAVEWAZE. — Sortez, Tbérèson î
THÉRisoir. — Mais, moDsieur, je vous jure...
LÀVENAZE. — Sortez, vous dis-je!
THéRÉsoN. — Je sors, monsieur; mais vous saurez tout, vous le saurez. (Elle sort,)
LAVENAZE, MADAME DE LA BASTIDE
MADAME DE LA BASTÏM. — Tu le VOlS, elle ITie
nargue... Si elle ne se fût tenue à distance, eUe s'en serait allée avee deux soufflets...
LAVENAZE. — Vous ne l'aurlez point fait, j'aime à le croire.
MADAME M LA BASTIDE. -*- Qu'elle se représente jamais devant mol, tu en auras la preuve. Tu vas me faire le plaisir de me la mettre à la porte, et sur-le-champ encore. Sa présence ici est un scandale.
LAVENAZE. — Et pourqooi, s'il vous plaît?
MADAME DE LA BASTIDE. — Gc Sera le piUS
grand obstacle à l'établissement de ta fille.
làtbnaxb. — Vous croyez?
MADAME DE LA BASTIDB. — FeJDS dODC de PlgDO-
rer. Gomme s'il était bien difficile de voir tout TascendaDt, tout Tempirc que celle créature a sur toit
LAYBNAZE, s'éckauffant. — Je vous en supplie...
MADAME DB LA BASTIDE. — NOttS SaVODS à qUOÎ
nous en tenir, nous avons de bons yeux. La chère Thérèsoo était très -gentille, la chair est faible... LAYBifAZB. — C'en est trop...
MADAME DB LA BASTIDB. — Âh ! DlOn gaîilard i
Du reste, si personne n'a osé te le dire, je suis trop franche, moi, pour le cacher. Chacun s'en rit, chacun s'en moque... Ce sera, au reste» comme lu voudras, je n'y tiens pas autrement, je ne manquerai pas de trouver un gîte : j'ai ici assez d'amis enchantés de me recevoir, qui se feront un bonheur de ra'aider dans mes démarches.
LAVENAZB. -— Je n'en doute pas.
MADAME DE LA BASTIDE. — Si j'avals qucIques années de moins..., on seriiC plus galant... Je me rappelle fort bien qu'à une certaine époque, cher ami, si je n'eusse tenu bon, le pauvre M. de la Bastide en avait pour son compte.
LAVEifAZE. — Vous me prêtez des intentions...
MADAME DE LA BASTIDE. — CeS SOUVCnirS IC
dérident, ta n'as plus l'air aussi irrité.
LAVEifAZE. — je crois que le meilleur parti à prendre...
MADAME DE LA BASTIDE. — Est d'en ri rc, n'oslce pas? Faisons la paix. Je ne puis pas non plus t'en vouloir. Je ne serais pas fâchée, avant le dîner, de faire quelques visites ; donne-moi mon châle. Ce n'est pas la peine d'aller faire une toilette pour aller chez des gens de loi.
LAYENAZE. — Vous uo trouvcrcz personne.
MADAME DE LA BASTIDE. — Au Contraire; et c'est précisément parce que c'est aujourd'hui fête, que je n'en manquerai pas une : on sera à cent lieues de croire que je viens pour affaires.
LAVENAZE. — Libre à vous, au reste, de faire ce que bon vous semblera.
MADAME DE LA BASTIDE. — G'OSt biCU dlnsl que
je l'entends, mon bon... Mon chapeau?... Je suis prête dans l'instant... Mesganls?... Où les ai-je fourrés, à présent?... Je les vois... là-bas, sur ce meuble... Tu as du madère excellent, j'oubliais de te le dire... Ah çà ! tu ne vas pas te déranger j'espère?...
LAYENAZE, prenant son cJiapeau, — Gomment donct je ne souffrirai pas...
MADAME DE LA BASTIDE. — A la bonne houre !
te voilà revenu ; tu n'as pas peur de te compromettre? Tant mieux, pauvre ami, montre-toi donc homme. {Elle s'accroche au bras de Lavenaze et sort avec lui,)
SCÈNE XXX
THÉRËSON, FANNY, à la porte du fond,
fANNY. — Puis- je entrer?
THÉRÈsoif . — Entrez, il n'y a plus de danger.
FAWNT. — Celte dame est partie?
THÉRÈsoN. — Et bien partie, Dieu merci !
FAWNY. — Allons-nous chez ma tante?
THtiRÉsoN. — Oui, certes, nous y allons, et tout de suite encore, de peur de quelque nouvelle surprise.
180 CROftUIS A LA PLUME.
FANfrT. — Je commence à croire, ma bonne Thërèson, que tu avais bien raison ce matin, quand lu me parlais des compatriotes.
THÉRÈsoN. — On ne veut jamais me croire.
FAfrifY. — Voilà mon dimanche passé, et je ne me suis pas encore beaucoup amusée.
SCÈNE XXXI
FANNY, THÉRÈSON, LAVENAZE.
LAVEfTAZE, SB jetant sur le canapé. — Dieu merci ! m'en voilà débarrassé ! (// passe son mouchoir sur son front,)
FAifNT. — Elle t'a encore bien tourmenté, cette dame, n'est-ce pas, papa?
LAVENAZE. —- C'est iuouï tout cc que cette femme m'a fait souffrir. Je veux être pendu si elle n'a pas embrassé vingt personnes.
THÉRÈSON. — Elle connaît le diable.
LAVENAZE. — Ce n'csl pas tout. Nous n'avions pas fait vingt pas dans la rue, qu'elle me quitte, et la voilà se jetant comme une perdue dans les bras du premier passant qu'elle croit reconnaître, el qui jure ses grands dieux que, de sa vie, il ne l'a vue. Il était encore là, qu'un second se présente, avec lequel elle eut autrefois des rapports d'intérêt ; elle
LES COMPATRIOTES. iSi
l'arrête, le saisit au coiict, et se met à lui dérouler un torrent d'invectives et d'infamies telles, que je suis encore à me demander comment il se flt que ia patience ne lui échappa pas plus tôt. Cependant, à la fin, poussé jusque dans ses derniers retranchements, il réplique à son tour et dans les termes les plus énergiques ; tout cela, en présence d'une centaine de personnes au moins, accourues sur le lieu de la scène. J'avais toujours pendue à mon bras ta chère dame, qui se démenait comme un beau diable, prétendant que cent autres à ma place eussent déjà souffleté son antagoniste. Je souffrais le martyre, j'étais entre deux (eux, et, bien que totalement étranger à la querelle, je n'en faisais pas moins tout mon possible pour les apaiser : plus je cherchais à les calmer, plus ils semblaient s'irriter encore. Je ne savais que devenir ; ma position était des plus critiques, quand, par bonheur, après avoir entendu prononcer mon nom, ce monsieur se rappelle m'avoir vu plusieurs Ms dans le monde; il se confond alors en excuses, me conjure dé vouloir bien oublier la scène qui venait de se passer; il me prend ia main et nous nous quittons les meilleurs amis du monde. Je cherche partout ma folle, que je croyais encore à mes côtés : plus de femme! elle avait disparu et s'était réfugié dans un flacre, voyant la tournure que prenaient les choses , me
laissant me dépêtrer comme je pourrais. J'avoue que,daps le premier moment, je fus enclianlé d'étK débarrassé. Mon bonheur Tut de courte durée ; la fouie qui nous entourait, désolée de voir sa proie lui échapper, se rejette sur moi , m'accable de sarcasmes et de quolibets ; tous les polissons du quartier se mettent de la partie, s'attachent à mes pas, me poursuivent jusqu'à la porte , et me voilà enOn de retour, mourant de faim, épuisé de fatigue, n'ayant pu, de toute la journée, faire une seule de mes volontés, après avair failli me couper la gorge pour une affaire qui ne me regardait pas.
FAïf NY. — Pauvre papa t
THÉRÈsoN. — J'en suis toujours pour ce que j'ai dit, vous êtes trop bon , mille fois trop bon.
LATENÀZE. — Le moyen de faire autrement?
TBÉRÊsoN. — Ah! dame, maintenant que le pli est pris...
LATEifAZE. — Laisse-moi donc tranquille, tu es encore de ces gens qui vous poursuivent de leurs conseils quand il n'est plus temps. J'espère néanmoins m'en débarrasser.
THÉRÉsoif. — Comment ferez- vous , bon Dieu ?
LAVENAZE. — J'ai arrêté un appartement ; je m'y installe dès ce soir, et la laisse ici. {On sonne.) Qu'est-ce encore?
THÉRÉsoN. — Elle, sans doute.
f ÀnNY. — Nous n'irons pas cbez ma tante.
THÉRÉsoN. — Faut-il ouvrir? {On sonne de nouveau.)
LAYRHAZE. — Ouî, cerlos; mais, cette fois, je vais lui dire bien franchement ce que J'en pense.
THÉRÉSON. — Nous vcrrons. (Elle sorL)
SCÈNE XXXIII
LES MÊMES, THÉRÉSON.
LATENAZE. — Eh bicu, scrait-cc elle encore?
THÉRÉSON. — Non, monsieur, c'est le petit jeune homme de ce matin. *
LAVENAZE. — QucI petit jeune homme?
THÉRÂsoN. — Le neveu de M. Brémont.
LAVENAZE. — Ah! oui-da! tu peux ie faire
entrer... Je suis jostemeut en boDne disposition. {Thérèson sorL)
FANifY. ~ Mon papa...
LAYEifAZfi. — Sois Iranquille, ça ne sera pas long, je vais bientôt i'avoir expédia.
SCÉxXE xxxiv.
LES MÊMES, TUÉRÉSON, JULES
THÉRÈSON. — Le voici.
JULES. — Monsieur... j'ai bien i'bonneur...
LAVENAZE. — Bonjour, mon cher, endiaotë d€ vous voir.
JULES. — Mon oncle, M. Br^mont, a dû vous parler de moi, monsieur?
LAYEifAZE. — Oui, mousieur ; mais, avant d'aller plus loin, je désire savoir de quel pays vous êtes.
JULES. — Je n'ai jamais eu, monsieur, que des intentions...
L AVE WAZE. — J'en suis bien persuadé. Je vous ai demandé de quel pays vous étiez?
JULES. — Vous connaissez ma famille...
LAvfewAZE. — Il ne s'agit pas de cela. Votre pays mon Clier? votre pays?
THÉRÉ80N. — Dites donc d'où vous êtes.
JULES. — De Gisors, monsieur.
LAYENAZfi. ~ En Normandie?
JULES. — Oui, monsiear.
LAVfiNAZE. — C'est lout ce que je désirais savoir. D'après cela, vous n'êtes point du Midi.
JULES. — Non, monsieur.
LATENAZE. — J'en suis bien aise; car, si vous eussiez aussi bien été du Midi, il n'y aurait pas eu moyen de nous entendre. Un compatriote t le nom seul me crispe et me met dans une agitation., mortelle. Mais, puisqu'il en est autrement, mettezvous là et parlons affaires... Je connais le but de votre visite.
-JULES. — Monsieur...
LAYENAZE. — Vous vcHCz tout bonnemcut me demander la main de ma fille?
JULES. — Oui, monsieur.
THÉRÉsoN. — Il n'y va pas par cinquante chemins, c'est ce qui m'en plaît.
LAYENAZE. — Volrc oncic m'a fait part de vos intentions, et je dois vous avouer qu'il m'a toujours fait de vous le plus grand éloge ; mais, malgré cela, je vous dirai franchement qu'avant de penser sérieusement à vous établir, il vous faut un état, et vous n'en êtes pas là.
THBRÈsoN. — C'est bien ce que j'ai toujours dit. LAYENAZE. — Il paraît que tu étais au courant?
THéRfisoTT. -— Dame, monsieur, j'ai des yeux et des oreilles.
LATENAZE. — J'cussc été bien surpris qu'il en fût autrement. Et toi, Fanny, qu'en dis-tu?
ïANNT. — Je ferai, papa, tout ce que lu voudras.
LATENAZE. — . Très-bieu. Au reste, mon cher, nous verrons, et plus tard je ne dis pas... Mais n'anticipons pas sur les événements; Pessentlet aujourd'hui est de nous mettre, sMl est possible, à l'abri des compatriotes ; et, si vous m'en croyez, mes enfants, nous ferons bien d'aller au plus vile chez ma soeur.
THiîRËsoN. — C'est ce que nous avons de mieux à faire.
LAVBifAZE. — Eh bien, c'est cela, ne perdons pas de temps.
DEMI-DOUZAINE DE COMPATRIOTES
MERMÉs.—Un moment! je l'amène de la société.
liAVENAZE. — Encore loi? MERMÈs.— J'ai pris, mon cher, la liberté d'amener quelques amis.
LAVEifAZE. — Messieurs, certainement...
MBRMÉs. — Voici d*abord le fiis Tartal, que j'ai l'honneur de te présenter, M. Bretèclie, M. Gazan, M. Barlhez, M. d'Hastoul et M. Mazas, tous gens de notre pays, les amis de nos amis.
LÀTENAZE. — Enchanté, messieurs, de faire votre connaissance.
THÉRÈsoN, à part. — Il y a bien de quoi !
MERMÉs. — je les ai rencontrés comme ils descendaient de diligence; j'ai eu toutes les peines du monde à les décider à venir, ils ne voulaient pas. « Ma roi, leur ai-je dit, je ne vous lâche pas; on nous attend aujourd'hui à dîner, le flis Tartat et moi; quand il y en a pour trois, il y en a pour quatre. Vous serez bien reçus, et nous nous amuserons; qui sait si demain nous serons encore de ce monde!» Ils se sont rendus à mon raisonnement, et les voilà.
THÉRÉsoif, bas à Lavenaze. — Dites-leur que vous dînez en ville.
LAVENAZE, has à Thérèson, — Que veux -tu! si effectivement je me suis engagé...
MBRMÈs.—Voyons, messieurs, faites donc comme chez vous, ne vous gênez pas.
LAVENAZE.— Pardon, messieurs, je suls]à vous. Thérèson, va conduira Fanny chez sa tante, je reste avec ces messieurs.
THÉRÉsoif . — Lui diral-je que vous allez venir?
LAVENAZE. — Couduis iDB fille cbez sa tante, et reviens après.
TH^RÉsoN, à paW.— Prends garde de le perdre!
FANNY. — Adieu, papa.
LAVENAZE. — Adieu, mon enfant. {A, Jules).
Restez, mon cher, restez.
SCÈNE XXXVI
LAVENAZE, JULES, MERMÊS, BRETÊCHE, LE FILS TARTAT, CAZAN, BARTHEZ, MAZAS, D'HASTOUL.
MERMÉs. — Ainsi, c'est convenu, nous dînons ensemble?
LAVENAZE. — Ccs mcssicurs voudront bien se contenter d'un mauvais dîner; je ne les attendais pas.
MERMÊS. — Ils savent bien ce que c'est qu'un impromptu ; ne t'en inquiète pas: la ville est bonne, je me charge de tout, et en moins d'une heure nous serons à table. Ah çàl dis- moi, c'est tout au plus s'il y a dans cette chambre assez de chaises pour asseoir tout notre monde. Si je les faisais passer dans le salon?
LAVENAZG. ~ Comme lu voudras.
HERMÈS. — Passons au salon. Allons, monsieur Brctèche, ouvrez la marche... Voyons, messieurs, pas de cérémonies. {Ils sortenL)
LAVENAZE, JULES
LAVEiTAZE. — Eh bien, que dites-vous des compatriotes?
JULES. — Je les trouve fort à leur aise.
LAVENAZE. — C'esl-à-dîre que, pour les gens de province qui viennent se fixer à Paris, il n'y a pas de race plus atroce, plus abominable ! De tous les fléaux qui viennent accabler l'humanité, il n'en existe pas un peut-être dont on ne puisse prévoir le terme; quanta celui-ci, c'est chose impossible. SI, comme Je l'espère et le désire de tout mon cœur, vous venez jamais à former un bon établissement, — et je ne doute pas qu'avec du travail et de la conduite, vous n'y parveniez, — pour arriver plus sûrement encore au but que vous vous serez proposé, Dieu vous garde des compatriotes!
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